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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 


Le  Théâtre  repréfente  un  Défeert ,  &  une  Caverne  dans 

l  enfoncement . 

STRABON  feul • 

U  e  maudit  Toit  le  jour  ,  où  j’eus  lafantaide 
d’être  Valet  de  pied  de  la  Philofophie  : 

Depuis  près  de  deux  ans  ,  je  vis  en  cet  endroit , 
Mal  vêtu  ,  mal  couché,  buvant  chaud ,  mangeant 
froid  , 

Suivant  de  Democrite  ,  en  cette  folitude  , 

Ce  n’eft  qu’avec  des  Ours  que  j’ai  quelque  habitude. 

Pour  un  homme  d’efprit  ,  comme  moi  ,  ce  font  gens 
Fort  mal  morigitiez  ,  &  peu  divertiflans. 

Quand  je  fonge  d’ailleurs  à  la  méchante  femme  , 

Dont  j’étois  le  mari  ,  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  3 
Je  la  crois  bien  défunte  ,  &  s’il  n’étoit  ainfi  > 

Le  Diable  n’eût  manqué  de  l’aporter  ici. 
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Depuis  vingt  ans  3  &  plus  3  Ton  extrême  infolencc 
Me  fît  quitter  Argos  3  le  lieu  de  ma  naiflance  5 
J’erre  depuis  ce  tems  de  climats  en  climats , 

Ec  j’ai  dans  ce  defert  enfin  fixé  mes  pas. 

Quelques  maux  que  j’endure  en  ce  lieu  folitaire, 

Je  me  tiens  trop  heureux  d’avoir  pu  m’en  défaire  j 
Et  je  fuis  convaincu  que  nombre  de  maris 
Voudroient  de  leur  moitié  fe  voir  loin  à  ce  prix. 
Thaler  vient.  Le  manant  3  pour  notre  fubfiftancç  3 
Chaque  jour  du  Village  aporte  la  pitance  $ 

Il  nous  fait  bien  louvent  de  fort  mauvais  rçpas  5 
Il  faut  prendre  ou  laifTer  5  &  l’on  ne  choifit  pas. 


SCENE  11. 

STÈ.ABON  J  THALER  PazJUïI  poYtAttt  UKC  fpOYte  de  joYlC* 
,  THALER,. 


On  jour  y  Strabqn. 

STRABON. 

Bon  jour. 

THALER. 

Voici  votre  ordinaire, 
STRABQN. 

Bon*  tant  mieux  3  aujourd’hui  ferons-nous  bonne  chere  ? 
Depuis  deux  ans  je  jeune  en  ce  defert  maudit  ; 

Un  jeune  de  deux  ans  caufe  un  rude  appétit. 

THALER. 

Norgvé  3  pour  aujourd’hui  j’ons  tout  mis  par  écuelle* 

Et  c’eft  pis  qu’une  noce* 
fr  STRABON. 

Ah  !  la  bonne  nouvelle  \ 
THALER. 

Voici  dans  mon  panier  des  dattes  3  des  pignons  » 

Des  noix  ,  des  raifins  fecs  }  &  quantité  d’oignons. 

STRABON, 

^toujours  des  ojgnqiîs  ?Efpri;  p!>jlofo{>hi(jue  3 


Comédie ♦ 

Que  vous  coûtez  de  maux  à  ce  cadavre  etique  ! 

THALER. 

Je  vous  apporte  auflî  cette  bouteille  d’eau  , 

Que  j’ai  prife  en  palfant  dans  le  plus  clair  ruifleau, 

STRABON. 

Une  bouteille  d’eau  ,  le  breuvage  eft  ignoble  , 

Ce  n’eft  donc  point  chez  vous  un  pais  de  vignoble  } 

Tout  eft-il  en  oignons  ?  n’y  croît-il  point  de  vin  ? 

THALER. 

Oui-da  5  mais  Democrite  ,  habile  Médecin  % 

Dit  que  du  vin  Ton  doit  fur-tout  faire  abftincnce  3 
Quûnd  on  veut  mourir  tard. 

STRABON. 

Ah  Ciel  !  quelle  ordonnance  ! 
C’eft  mourir  tous  les  jours  ,  que  de  vivre  fans  vin , 

Mais  l’ailfe  Democrite  achever  fon  deftin  , 

C’eft  un  homme  bizare,  ennemi  de  la  vie  , 

Quivoudroit  m’immoler  à  la  Philofophie, 

Me  voir  comme  un  fantôme  &  quand  tu  reviendras  \ 

De  grâce  apporte-m’en  le  plus  que  tu  pourras , 

Mais  du  meilleur  au  moins ,  car  c’eft  pour  un  malade  a 
Et  je  boirai  pour  toi  la  première  rafade$ 

Entens-tu  3  mon  enfant  ? 

THALER. 

Je  n’y  nfanqueraipas. 

STRABON. 

Où  donc  eft  Crifeis  3  qui  fuit  par  fois  tes  pas  ? 

J’aime  encore  le  fexe. 

THALER. 

Elle  eft  morgue  gentille  ? 

Et  Democrite  , .  . . 

STRABON. 

Etant  comme  je  crois  ta  fille  3 
Ayant  de  plus  tes  traits  ,  &  cet  air  fi  charmant , 

Elle  ne  peut  manquer  de  plaire  affurement. 

THALER. 

Oh  s  ce  font  des  effets  de  votre  complaifance  } 

Mais  elle  n’eft  pas  tant  ma  fille  que  l’on  penfc. 
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STRABON. 

Comment  donc  ! 

THALER. 

Bon  !  qui  fç ai  d’où  je  venons  trè  stous  ? 
STRABON. 

C’eft  donc  la  mode  auffi  d’en  ufer  parmi  vous 
Comme  on  fait  à  la  Ville  ,  où  l’on  voit  d’ordinaire 
Qu’on  ne  fe  pique  pas  d’écre  enfant  de  fon  pere  ? 

THALER. 

Suffit ,  je  m’entends  bien  ;  mais  enfin  m’eft  avis 
Que  votre  Democrite  en  tient  pour  Crifeis. 

STRABON. 

Pour  Crifeis  ? 

THALER. 

Il  a  l’ame  un  tantet  ferue. 


Bon ,  bon  ! 


STRABON. 


THALER. 

Je  foûtiens  que  je  ne  fuis  pas  grue  > 
Je  flaire  un  amoureux ,  voycz*vous  de  cent  pas  $ 
Je  vois  qu’il  eft  fâché  quand  il  ne  la  voit  pas. 


STRABON. 

Il  eft  tout  occupé  de  la  Philofophie. 

THALER. 

Qu’importe  :  Quand  on  voit  une  fille  jolie  , 

Le  Niable  efi:  bien  malin  ,  &  fait  fouvent  fon  coup, 

STRABON. 

Parbleu  je  îevoudrois,  m’en  coûta- il  beaucoup* 

THALER. 

Mais  vous  ,  qui  près  de  lui  pafi'ez  ainfi  la  vie  , 

Que  diantre  faites-vous  tout  le  jour  ? 


Voilà  tout  mon  emploi. 


STRABON. 

Je  m’ennuye. 


THALER. 

Bon  !  vous-vous  mocquez  bien  ! 
Et  peut-on  s’ennuyer  lorfque  l’on  ne  fait  rien  £ 


Comédie» 

STRABON. 

Animé  d’une  ardeur  vraiment  Philofophique  » 

Je  m’étois  figuré  que  dans  ce  lieu  ruftique 
Je  vivrois  affranchi  du  commerce  des  fens  * 

Et  n’aurois  pour  mon  corps  nuis  foins  embaraflfans  5 
Qu’entierement  défait  de  femme  &  de  ménage  , 

Les  pafïions  fur  moi  n’auroient  nul  avantage. 

Mais  je  me  fuis  trompé  ,  ma  foi  bien  lourdement 
Le  corps  contre  l’efprit  regimbe  a  tout  moment. 

thaler. 

Et  quç  fait  Democrite  en  cette  grotte  obfcure  ? 

STRABON. 

Il  rit. 

THALER. 

Il  rit  }  De  quoi  ? 

STRABON. 

De  l’humaine  nature. 

Il  foûtient  par  raifons  ,  que  les  hommes  font  tous 
Sots,  vains  ,  extravagans,  ridicules,  &  fous. 

Pour  les  fuir  tout  le  jour  il  eft  dans  fa  caverne  : 

Et  la  nuit ,  quand  la  Lune  allume  fa  lanterne. 

Nous  grimpons  l’un  &  l’autre  au  fommet  des  Rochers 
Plus  élevez  cent  fois  que  les  plus  hauts  Clochers  ; 
Aux  Aftres  en  ces  lieux  nous  rendons  nos  vifites  9 
Nous  voyons  Jupiter  avec  fes  Satellites  5 
Nous  fçavons  ce  qui  doit  arriver  ici-bas  , 

Et  je  m’inftruis ,  pour  faire  un  jour  des  Almanachs. 

THALER. 

Des  Almanachs  ?  Morgue  ,  j’en  voudrois  fçavoir  faire* 

STRABON- 

Hé  bien  *  changeons  d’état ,  ce  n’ert:  pas  une  affaire- 
Demeure  dans  ces  lieux  ,  &  moi  j’irai  chez-toi , 

Tu  deviendrois  fçavant  j  tu  fçaurois  comme  moi  , 

Que  rien  ne  vient  de  rien  ,  &  que  des  Particules  * 
Rien  ne  retourne  en  rien  }  de  plus  ,  les  corpufcules  «  • 
Les  atomes  d’ailleurs ,  par  un  fecret  lien  , 

Acrochez  dans  le  vuide,.,.  Entens-tu  bien  ? 
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THALER. 

Fort- bien® 

Strabon. 

Que  Tarne  &  que  Tefprit  n’cft  qu’une  meme  chofe , 
Et  que  la  vérité  que  chacun  fe  propofe  , 

Et  dans  le  fond  d’un  puits. 

THALEr. 

Elle  peut  s’y  cacher  , 

Je  ne  crois  pas ,  tout  franc ,  que  j’aille  l’y  chercher* 

Strabon. 

Mais  ,  raillerie  a  part ,  acheté  mon  office  % 

Tu  pourrois  dès  ce  jour  entrer  en  exercice  , 

J’en  ferai  bon  marché. 

THALER. 


C’eft  bien  l’argent ,  ma  foi  , 
Qui  nous  arrêteroit  l  J’ai ,  fi  je  veux  ,  dequoi 
Faire  aller  un  carofle  ,  &  rouler  à  mon  aife. 

Strabon. 

Et  comment  as-tu  fait  cela  *  ne  te  deplaife  ? 

Thaler. 

Comment  ?  Je  le  fçai  bien  ,  il  fuffit. 

Strabon. 

Mais  encor  s 

Aurois-tu  par  hazard  trouvé  quelque  trefor  ? 

Thaler. 


Que  feait-on  ? , 
* 


Strabon. 


Dis-moi. 


Un  trefor  ?  en  quel  lieu  peut-il  être  ? 


Thaler. 

Bon  *  quelque  fot  !  Vous  jazeriez  *  peut-être.' 
Strabon. 


Non  ma  foi. 


Thaler. 


Votre  foi  ? 


Strabon. 

Je  veux  être  un  maraur* 


Si ... . 


Comédie» 

Thaler, 

Vous  me  promettez. . . . 

Sxrabon. 

Parle  donc  ali  plûtâf. 

Eft-il  loin  d’ici  ? 

Thaler  tirant  m  riche  bracelet . 

Non  ,  le  voilà  dans  ma  poche, 

Strabon. 


Le  Coquin",  dans  le  bois,  a  volé  quelque  Coche, 
Julie  Ciel  !  d’où  te  vient  ce  bijou  plein  de  feu  ? 

Thaler. 

De  notre  femme. 


Strabon. 

Ah  ,  ah  !  de  ta  femme  !  A  quel  jeu 
L’a-t-elle  donc  gagné  ? 

Thaler. 

Bon  !  eft-ce  mon  affaire  ? 

Mais  Democrite  viet  t  ,  motus  ,  il  faut  fe  taire. 


SCENE  I II. 

democrite,  strabon,  thaler, 

S  Democrite. 

Uivant  les  Anciens  ,  &  ce  qu’ils  ont  écrit* 

L’homme  eft  de  fa  nature  un  animal  qui  rit , 

Cela  fe  voit  aflefc  >  mais  pour  moi  ,  fans  fcrupule  > 

Je  veux  le  définir  animal  ridicule.  '  ~ 

Strabon. 

Ce  début  n’eft  pas  mal. 

Democrite. 

Il  eft  a  tout  moment 

La  dupe  de  lui-mcme  ,  &  de  fon  changement. 

Il  aime  ,  il  hait,  il  craint  ,  il  efpere  y  il  projette  5 
Il  condamne ,  il  approuve ,  il  rit ,  il  s’inquiète  , 

II  fe  fâche  ,  il  s’appaife  ,  il  évité  ,  il  pourfuit. 

Il  veut ,  il  fe  repent ,  il  éleve  ,  il  détruit  ; 

Plus  leger  que  le  vent ,  plus  inconftant  que  l’onde  % 

B 


>|-£  Bemocrtte  arnêureUft} 

fl  fe  croît  en  effet  le  plus  fage  du  monde  i 
Il  eft  fot ,  orgueilleux,  ignorant,  inégal  , 

Je  puisïire ,  je  crois  ,  d’un  pareil  animal. 

STRABON. 

Dans  ce  panégyrique  où  votre  efprit  s’aiguife  , 

La  femme ,  s’il  vous  plaît ,  n’eft-elle  pas  coroprife  * 

D  B  MO C  RIT  £• 


Oui ,  fans  doute. 

STRABON.  . 

En  ce  cas,  je  fuis  de  votre  avisi 

DEMOCRXTE. 

Ah  !  vous  voilà ,  bon  homme ,  où  donc  eft  Crîfeis  ? 

thaler. 

Je  l’attendois  ici  ,  j’en  ai  le  cœur  en  peine  î 
Elle  s’eft  amufée  au  bord  de  la  fontaine  , 

Elle  tarde ,  &  cela  commence  à  me  fâcher  , 

Elle  viendra  bien-tôts  car  je  vais  la  chercher. 


SCENE  IV. 

DEMOCRITE  ,  STRABON. 


N  STRABON. 

Ousfommes  dans  ces  lieux  à  l’abri  des  vilites  i 
Des  fots  écornifleurs  ,  &  des  froids  parafites  ; 

Car  je  ne  penfe  pas  que  nul  d’entr’eux  jamais 
Y  puiffe  être  attiré  par  l’odeur  de  nos  mets. 

Voudriez- vous  tâter  dans  cette  cônjonélure» 

D’un  repas  aprêté  par  la  feule  Nature? 

(  Il  tire  fon  dîner .  ) 

DEMOCRITE. 

Toujours  boire  &  manger  !  Çarnacier  animal  , 

C’eft  bien  fait  ,  fuis  toujours  ton  appétit  brutal. 

Le  corps,  ce  poids  honteux  ,  où  l’ame  eft  alfervie> 
T’occupera-t’il  feu  le  relie  de  ta  vie  ? 

STRABON. 

Quand  je  Bourris  le  corps ,  l’efprit  s’en  porte  mieux» 


> 


? 


Comédie. 

DEMOCRITE. 

Âme  ftupide  &  grafle. 

STRABON. 

Elle  eft  grafle  à  vos  yeux  > 
Mais  mon  corps  en  revanche  eft  maigre,  dont  j’enraçc^ 
Je  fuis  las  a  la  fin  de  topt  ce  badinage  5 
Et  fi  vous  ne  quittez  les  lieux  où  nous  voilà  , 

Je  ferai  bien  contraint ,  moi ,  de  vous  planter  là  5 
Je  fuis  un  parchemin  ,  mon  corps  eft  diaphane. 

DEMOCRITE. 

Va  ,  fui  de  devant  moi  ,  retire-toi  prophane  $ 
Puifque  ton  cœur  eft  plein  de  fentimens  fi  bas* 

Aflez  d’autres  fans  toi  fuivront  ici  mes  pas. 

Je  voulois  te  guérir  de  tes  erreurs  funeftes  , 

Te  mener  par  la  main  aux  régions  celeftes  * 
Affranchir  ton  efprit  de  l’empire  des  fens  ; 

Tu  ne  mérité  pas  la  peine  que  je  prens  , 

Animal  fenfuel  qui  n’oferoit  me  fuivre. 

STRABON. 

Senfuel ,  j’en  conviens ,  j’aime  à  manger  pour  vivre 
Mais  on  ne  dira  pas  que  je  fuis  amoureux. 

DEMOCRITE. 

Qu’entens-tu  donc  par-là  ? 

STftABON. 

J’entens  ce  que  je  veux  * 
Et  vous  ce  qu’il  vous  plaît. 

I>emocrite  a  part» 

Sçauroit  il  ma  foibleffe  l 
Mais  ce  n’eft  pas  à  moi  que  ce  difeours  s’adrefle. 

STRABON. 

Etes-vous  amoureux  ,  pour  relever  ce  mot  l 

DEMQCR1TE» 

Democrite  amoureux  l 

STRABON. 

Seriez  vous  aflez  fot- 

Pour  donner  corame  un  autre  en  l’erreur  populaire  ? 

DEMOCRITE  À  part* 

ÇeU  n’eft  <jue  trop  vrai. 


ï  j  Democrite  amoureux  l 

STRABON. 

Vous  chercheriez  à  plaire  $ 
Et  feriez  le  galnnd  ?  J’en  rirois  tout  mon  fou  , 

Mais  je  vous  connois  trop  ,  vous  n’êtes  pas  fi  fou. 

democrite  à  part. 

Que  je  fouffrc  en  dedans  ,  &  qu’il  me  mortifie  1 

STRABON. 

Vous  avez  le  rempart  de  la  Philofophie  ; 

Et  lorfque  le  cœur  veut  s’émanciper  par  fois, 
la  Raifon  aufli-tôt  lui  donne  fur  les  doigts. 

DEMOCRITE. 

îl  eft  des  payions  que  l’on  a  beau  combattre  * 

On  ne  fçauroit  jamais  tout  à  fait  les  abattre  i 
Sous  la  fageffe  en  vain  on  fe  met  à  couvert  > 

Toujours  par  quelque  endroit  notre  cœur  eft  ouvert. 
L’homme  fait  malgré  lui  fouvent  ce  qu’il  condamnea 

STRABON. 

Va  ,  fui  de  devant  moi,  retire-toi  prophane  * 

Puifque  ton  cœur  eft  plein  de  fentimens  fi  bas  , 

d’autres  fans  toi  fuivront  ailleurs  mes  pas  * 
Animal  fenfuel. 

DEMOCRITE. 

Quoi  !  tu  crois  donc  que  j’aime  * 

Je  voudrons  me  cacher  ce  fecretà  moi-meme. 

STRABON. 

le  Ciel  m’en  garde  $  maisj’aicrû  msappercevoir 
Que  les  filles  vous  font  encor  plaîfîr  à  voir  $ 

Votre  humeur  ne  m’eft  j>a$  tout-à-fait  bien  connue 
Ou  Crifeis  par  fois  vous  réjouit  la  vue. 

DEMOCRITE. 

D’accord  ,  fon  cœur  novice  à  l’infidélité  , 

Parle  commerce  humain  n’eft  pas  encor  gâté* 
la  vérité  fe  voit  en  elle  toute  pure  , 

C’eft  une  fleur  qui  fort  des  mains  de  la  nature. 

STRABON- 

Vous  avez  fait  divorce  avec  le  genre  humain  s 
Mais  vous  vous  racrochez  encore  au  féminin* 


Comédie 

democrite. 

Tu  te  moques  de  moi.  Mais  Crifeis  s’avance  , 
Sur  (on  front  pudibond  brille  fon  innocence. 


.SCENE  V. 
CRISEIS,  democrite,  strabo: 

JC  RI  S  EXS. 

E  cherche  ici  mon  pere  .  &  „p  i„  . 

JN"r  "  P'“  J'ici  >’*«*  &w  fa  pas,  ’ 

rsiw  I  avez- vous  Da«  vil  3 

Seroit-il  retourné  ?  ’  °'J  JC  V°ÜS  P”e  » 

•  '  ,  1  ) 

democrite  a  part. 

Te  fen»  P„  i  D  !ns  mon  ame  attendrie 

‘  ,V0S’,"t  h  &  l’Amour  , 

I  Homme  &  U  PMofophe  agirc,  ,  tour  j  ^ 

.  -TRABON. 

JN  avefc-voiîs  point  ,  la  bcll*  * 

Donné  fans  y penfer  », i  V  7"  pr°me"3£jc  * 
/  t  nier  j  près  de  quelque  embufeade  ? 

On,.r,„,  fois 

P  ,d  f°Irau  ma^' vont  à  la  picorée. 

Et  n  ont  nulle  pitié  d’une  fil/e  égarée. 

T  .  .  CRISEIS. 

s""à  mo"  deK"  > 

C’cft  auflî  toueje  fard  dont  j’ufc^cj^atins. 

Son 'reine  n"^"’'  ^ -e.re  , 
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IDemocnte  amoureux  l 

DEMOCRITE. 

Ce  fard  que  vous  prenez  au  bord  d’une  onde  claire 
Fait  voir  que  vous  avez  quelque  defTein  de  plaire. 

CRISEIS. 

D’autres  foins  en  ce  lieux  m’occupent  tout  le  jour. 

DEMOCRITE. 

Sçauriéz-vous  par  hazard  ce  que  c’eft  ?... 

CRISEIS. 


Quoi? 


STRABON. 

CRISEIS^ 


L’amour» 


L’amour  ? 


STRABON. 


Oui ,  l’amour. 


CRISEIS. 

Non. 


DEMOCRITE. 

Je  veux  vous  en  inflruirç» 
Je  tremble ,  &  je  ne  fçai  ce  que  je  vais  lui  dire. 

STRABON. 

Quoi  !  vous  qui  raifonnez  philofopbiquement  , 

Qui  parlez  à  vos  fens  impérativement  , 

Qui  voyez  face  a  face  Etoiles  &  Planettes  , 

Une  fille  vous  met  en  l'état  oU  vous  êtes  ? 

.Vous  tremblez,  allons  donc  ,  montrez  de  la  vigueur, 

DEMOCRITE. 

Tant  de  trouble  jamais  ne  régna  dans  mon  cœur, 

L’amour  eft  en  effet  ce  qu’on  a  peine  à  dire, 

C’eft  une  paflion  que  la  nature  infpire  , 

Un  appétit  fecret  dans  le  cœur  répandu  , 

Qui  meut  la  volonté  de  chaque  individu 
A  fs  perpétuer  ,  &  rendre  fon  efpece  .  .  • 

STRABON. 

Pour  un  homme  d’efprit ,  vous  parlez  mal  tendreffe. 
L’amour,  ne  vous  déplace ,  eft  un  je  ne  fçai  qu0l  , 

Qui  vous  prend  je  ne  fçai  ni  par  ou  ni  pourquoi  j 
qui  va  je  ne  fçai  où ,  qui  fait  naître  çn  notre 


Comêdti» 

h  ne  fçai  quelle  ardeur  que  l’on  fent  pour  la  femme  j 
Et  ce  je  ne  fçai  quoi  qui  paroit  fi  charmant  , 

Sort  enfin  de  nos  coeurs  ,&jcne  fj  ai  comment. 

CRISEIS. 

Vous  me  parlez  tous  deux  une  langue  étrangère  , 

Et  moins  qu’auparavant  je  connois  ce  miftere. 
L’amour  n’eft  pas ,  je  crois ,  facile  à  pratiquer, 
Puifqu’on  a  tant  de  peine  à  pouvoir  l’expliquer. 

Mon  efprit  eft  borné  ,  je  ne  veux  point  apprendre 
Les  chofes  qui  me  font  tant  de  peine  à  comprendre. 


STRABON. 

En  exerçant  l’Amoür,  vous  la  comprendrez  mieux. 
Qui  peut  fi  brufquement  nous  furprendre  en  ces  lieux  ? 


SCENE  VI. 


AGELAS,  acenor  en  habits  de  Chaffeurs,  DHmocrite, 

CRISEIS  ,  STRABON. 

1  agelas* 

Emeurons  dans  ce  bois  ,  laitons  aller  la  chafîè  ' 
Attendons  quelque  tems  que  la  chaleur  fe  paffe  •  * 

Mais  que  vois- je  i  V  ' 

STRABON. 

_  Voilà  peut-être  de  Ces  gens 

Qui  vont  pat  les  forêts  détrouffer  les  palfans. 

CRISEIS. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  dans  leur  air  qui  m’étonne.’ 

ageias. 

Approchons  :  que  d’appas  J  Ciel  !  l’aimable  perfonneî 
Et  comment  fe  peut-il  que  ces  fombres  forêts  , 

Renferment  un  objet  fi  doux  ,  fi  plein  d’attraits  »  . 

STRABON. 

Tout  cela  ne  vaut  rien  5  ces  gens-ci  dans  leurs  courfe  ; 

Parroifient  en  vouloir  plus  au  cœur  qu’à  la  bourfe  ,  J 
Sauvons  -  nous.  * 


Ig  Democrite  amoureux  3 

AGELAS* 

Permettez  qu’en  ce  fauvage  endroit 
On  rende  à  vos  appas  l’hommage  quon  leur  doit. 
Souffrez  .  *  •  • 

DEMOCRITE. 

Plus  long  difcours  feroit  fort  inutile  * 
Vous  êtes  égarez  du  chemin  de  la  Ville  , 

Cela  fe  voit  allez  ,  mais  quand  il  vous  piaira  , 

Dans  la  route  bien-tôt  Strabon  vous  remettra. 

AGELAS. 

» 

Un  Cerf  que  nous  pouffons  depuis  trois  ou  quatre  heures 
Nous  a,  par  les  détours,  conduits  dans  ces  demeures  , 

Et  j’ai  mis  pied  à  terre  en  cos  lieux  détournez. 

DEMOCRITE. 

Vous  êtes  donc  Chaffeurs* 

AGELAS. 

Des  plus  déterminez. 
DEMOCRITE. 

Ah  y  je  rp’en  réjouis  ;  Prendre  bien  de  la  peine  , 

Se  tuer  ,  s’exceder  ,  fe  mettre  hors  d’haleine  , 
Interrompre  au  matin  un  tranquille  fommeil  , 

Aller  dans  les  forêts  prévenir  le  Soleil  , 

Fatiguer  de  fes  cris  les  échos  des  Montagnes  , 

Paffer  en  plein  midi  les  gueréts  ,  les  campagnes  £ 
Dans  les  plus  creux  vallons  fondre  en  defefperez. 
Percer  rapidement  les  bois  les  plus  fourez  ,  ^ 

Ignorer  où  l’on  va  ,  n’avoir  qu’un  chien  pour  guide  fi 
Pour  faire  fuir  un  Cerf  qu’une  feuille  intimide  , 
Manquer  la  bête  enfin  apres  avoir  couru  *, 

Et  revenir  bien  tard  ,  mouillé,  las  &  recru , 

Eftropié  fouvent  ;  dites-moi,  je  vous  prie. 

Cela  ne'  vaut-il  pas  la  peine  qu’on  en  rie  ? 

^  AGENOR. 

Ces  occupations  &  ces  nobles  travaux  »  .  *■ 

Son  les  amufemens  des  plus  fameux  Héros, 

Et  lors  qu’à  leurs  foiihaits  il  ont  calmé  la  terre. 

Ils  mêlent  dans  leurs  jeux  l’image  de  la  guerre. 


Coftiedm 

AGELAS t 

Maïs  fans  trop  témoigner  de  curiofîté  * 

Peut-on  fçavoir  quelle  eft  cette  jeune  Beauté  ? 

STRABON- 

Dequoi  vous  mêlez-vous  ? 

AGE  LAS* 

On  ne  peut  voir  paroître 
Un  fi  charmant  objet  *  fans  vouloir  le  connoître* 

STRABON 

Allez  courir  vos  Cerfs  ,  s’il  vous  plaît* 

AGENOR, 

Sçais-tu  bie» 

A  qui  tu  parle  là  ? 

STRABON. 

Moi,  non  ,  je  n’en  fcais  rien* 
AGENOR. 

Sçais-tu  que  e’cft  le  Roi  ? 

STRABON. 

Le  Roi  foit ,  que  m’importe 
AGENOR. 

Mais  voyez  ce  maraut,  de  parler  de  la  forte  ! 

STRABON. 

Maraut  ?  Sçachez  ,  Monfîeur ,  que  ce  n’eft  point 
Et  fi  vous  l’ignorez  je  m’appelle  Strabon  , 
Philofophe  fublime  ,  autant  qu’on  le  peut  être  * 
Suivant  de  Democrite  s  &  vous  voyez  mon  Maître* 

A  G  E  L  À  S> 

Quoi  !  je  verrôis  ici  cet  homme  fi  divin* 

Cet.efpritfi  vanté,  ce  Democrite  enfin  *  . 

Que  fon  profond  fçavoir  jufques  aux  Cieuxéleve  ? 

STRABON. 

Oui ,  Seigneur  *  c’eft  lui  même ,  &  voilà  fon  Elève* 

.  AGE LAS 

Pardonnez ,  s’il  vous  plaît ,  mes  indifcretions  * 

Je  trouble  avec  regret  vos  méditations  : 

Mais  la  longue  fatigue  &  le  chaud  qui  m’accable  ;  « , 

DEMOCRITE. 

Vous  venez  à  propos  *  nous  nous  mettions  . à  table  i 


t  é+n  rf  ri- 


I S  Demoertie  amoureux  J 

Vous  prendrez  votre  part  d'un  très-frugal  répas  | 
Mais  il  faut  excufer ,  on  ne  vous  attend  pasj 
Ce  fera  de  bon  cœur  ,  &  fans  ceremonie. 

AGELAS. 

De  manger  à  prefent  je  ne  fens  nulle  envie  * 

Mais  je  veux  toutesfois  ,  fortant  de  ce  defert  * 

Vous  rendre  le  répas  que  vous  m’avez  offert. 

STRABON. 

Sire  ,vous  vous  moquez. 

AGELAS. 

Je  veux  que  dans  une  heure 
Vous  quitiez  tous  les  deux  cette  trifte  demeure. 

Pour  venir  à  ma  Cour. 


DEMOCRITE. 

Qui  !  nous.  Seigneur  ? 

AGELAS. 

Oui,  vous. 

Strabon. 


Que  je  m'en  vais  mangei;  ! 

AGELAS. 

Vous  viendrez  avec  nous. 

DEMOCRITE. 

Moi ,  que  j’aille  à  la  Cour  ?  Grands  Dieux  !  qu’irois-jc  y  faire! 
Mon  efprit  peu  liant ,  mon  humeur  trop  fincere  , 

Ma  maniéré  d’agir  ,  ma  critique  ,  &  mes  ris  , 

M’attireroient  bien-tot  un  monde  d’ennemis. 


AGELAS. 

Je  ferai  votre  appui  5  quoi  qu’on  dife  ,  ou  qu’on  faite  3 
Je  vous  demande  encor  une  fécondé  grâce  3 
Et  votre  cœur,  je  crois  ,  n’y  refîtera  pas  , 

C’eft  que  ce  jeune  objet  accompagne  vos  pas. 

Y  repugneriez-vous  ? 

CRISEIS. 

Je  dépens  de  mon  Fere , 

Sans  fon  confentement  je  ne  fçaurois  rien  faire  ; 

Mais  j’aurois  grand  plaifîr  de  le  fuivre  en  des  lieux 
Où  »’on  dit  que  tout  rit,  que  tout  eft  fomptueux  , 
Où  les  chofçs  qu’on  voit ,  font  pour  moi  fi  nouvelles , 


Comédie . 


Les  hommes  fi  bien-faits  ! 

STRABON. 


( 


Les  femmes  fi  fidelles. 
DEMOCRITE. 

Que  vous  connoifTez  mal  les  lieux  dont  vous  parlez  ! 

CRI  SE  I  S. 


* 


Je  les  connoîtrai  mieux  ,  bien-tot  ,  fi  vous  voulez. 

Vous  avez  fur  mon  Pere  une  entière  puiflance  , 

Vous  n’avez  qu’a  parler. 

DÊMoCRITE. 

Vous  vous  mocquez  3  je  penfe  $ 
Examinez-moi  -  bien  3  ai-je  du  bas  en  haut  3 
Pour  être  courtifan,  la  taille  &  l’air  qu’il  faut  ? 
i  CRI  S  El  S. 

J’attens  de  vos  bontez  cette  faveur  extrême  3 
Ne  me  refufez  pas.  < 

Democrite  a  part. 

Pourquoi  faut-il  que  j’aime  ? 

Mais  3  Seigneur  * . .  , 

AGELAS. 

A  mes  vœux  daignez  tout  accorder 
Songez  qu’en  vous  priant  *  j’ai  droit  de  commander. 

Je  le  veux. 

DEMOCRITE. 

Il  fuffit. 

AGELAS. 

La  refiftance  eft  vaine  5 

J’ai  des  gens  3  des  chevaux  3  dans  la  route  prochaine  * 
Pour  fe  rendre  en  ces  lieux  ,  on  va  les  avertir  3 
Toi  ,  prens  foin  3  Agenor  ,  de  les  faire  partir  , 

Je  vous  ki(Te.  Surtout,  cette  aimable  perfonnc. 

AGENOR. 

Qu*à  mes  foins  diligens  votre  coeur  s’abandonna* 


Vemocrite  amoureux , 
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SCENE  VIL 


THALER 3  AGENOR,  D EMOCRITE  ,  CRISEIS  3  STRABON* 


M  THALER. 

Orgue*  je  n’en  puis  plus ,  je  vous  cherche  partout  ? 
J’ai  couru  la  forêt  de  l’un  à  l’autre  bout  > 

Sans  pouvoir ...  « 

Strabon* 

Paix  ,  tais,  toi  ,  va  plier  ton  bagage  $ 

Nous  allons  a  la  Cour  9  on  t’a  mis  du  voyage  $ 

Thaler* 

A  la  Cour  ? 

Strabon. 

Oui  *  parbleu. 

Thaler* 

Tu  te  gauflfes  de  mou 
StRabon. 

Non  y  le  Roi  veut  te  voir ,  il  a  befoin  de  toi, 

THALER. 

Pargué,  j’irai  fort  bien  fans  répugnance  aucune  $ 

Pourquoi  non?  m’efl  avis  que  j’y  ferai  fortune. 

AGENOR. 

Ne  perdons  point  de  tems ,  fuivons  notre  projet. 

Strabon, 

Partons  quand  vous  voudrez  ,  mon  paquet  eft  tout  fait. 

democrite. 

Q^el  voyage  ,  grands  Dieux  !  C’eft  à  votre  priere  y 
Que  je  fais  une  chofe  à  mon  cœur  (î  contraire. 

Miis  pour  vous  Crifeis*  que  ne  feroit-on  pas  5 
Qjc  je  fens  là-dedans  de  trouble  &  de  combats  ! 


Strabon. 

Adieu  forêts  y  rochers  ,  adieu  3  caverne  obfcure  * 
Infenfibles  témoins  de  la  faim  que  j’endure  y 
Adieu  Tigres  ,  Ours,  Cerfs ,  Dains ,  Sangliers  &  Loups» 
Si  pour  philofopher  jç  reviens  parmi  vous  5 


ComêÊie. 

Je  veux  qu’une  Panthère  avec  fa  dent  gloutonne, 
Ne  fafle  qu’un  répas  de  toute  ma  perfonne. 

Je  fuis  votre  valet  ,  loin  de  ce  trille  lieu  , 

Je  vais  boire  &  manger ,  bon  jour  ,  bon  foir ,  adieu. 

Fin  du  premier  Aïle. 


1 1 
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ACTE  II- 


.  SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré  fente  le  Palais  d' A  gelas  Roi  d'Athenes* 
I  SME  NE,  C  L  E  A  N  T  H  I  Si 
CLEANTHIS^ 

SI  j’avois  le  fecret  de  deviner  la  caufe 

Du  chagrin  qu’à  mes  yeux  votre  vifage  expofe  , 

De  cet  ennui  foudain  qui  vous  tient  fous  fes  loix  , 

Nous  nous  épargnerions  deux  peines  à  la  fois  $ 

Moi  de  demander  ,  &  vous  de  me  le  dire  , 

Mais  puifque  fans  parler  je  ne  puis  m’en  inllruire  , 

Dites-moi  ,  s’il  vous  plaît,  dépuis  une  heure  ou  deux. 

Quel  nuage  a  troublé  l’éclat  de  vos  beaux  yeux  ? 

Qu#l  fujet  vous  oblige  à  répandre  des  larmes  ? 

Le  Roi  plus  que  jamais  ell  épris  de  vos  charmes  , 

Il  vous  aime  ,  &  déplus  une  fuprême  loi 
L’oblige  à  vous  donner  &  fa  main  &  fa  foi  , 

Et  quand  même  il  romproit  une  fi  douce  chaîne  , 

Agenor  ell  un  Prince  allez  digne  d’Ifmene  : 

Je  fçai  qu’il  vous  adore  ,  &  qu’il  n’ofe  à  vos  yeux  5 
Par  refpeâ  pour  le  Roi  faire  éclater  fes  feux. 


2  %  Demo crite^ amoureux:  , 

ismene.  - 

Je  veux  bien  avoiier  qu’un  manque  de  Couronne 
Eft  l’unique  défaut  qui  foit  en  fa  perfonne. 

Et  qu’Agenor  auroit  tous  les  vœux  de  mon  cœur  , 
S'il  étoit  un  peu  moins  fenfîble  à  la  grandeur. 

Mais  enfin  ,  un  chagrin  que  je  ne  puis,  comprendre  , 
Ma  chere  Cleanthis  »  eft  venu  me  furprendre. 

Je  le  chaffe  ,  il  revient  *  &  je  ne  fçai  pourquoi 
Ce  jour  plus  qu’aucun  autre  ,  il  caufe  mon  eflroî. 

CLEANTHIS. 

On  ne  peut  vous  oter  le  Sceptre  &  la  Couronne  , 

Et  le  rang  glorieux  que  le  deftin.vous  donne  ; 

Je  vous  l’apprens  encor ,  fi  vous  ne  le  fçavez  > 

J’en  fuis  un  peu  la  caufe  *  &  vous  me  le  devez, 

ISMENE, 

Comment  ? 

CLEANTHIS. 

Ecoutez- moi.  La  Reine  votre  Mcre 
Abandonnant  Argos  ,  où  mourut  votre  Pere  * 

P  >r  un  fécond  hymen  époufa  le  feu  Roi 

Qui  regnoit  en  ces  lieux  >  mais  avec  cette  loi 

Que  fi  d’aucun  enfant  il  ne  devcnoit  pere  , 

Du  Trône  Athénien  vous  feriez  Pheritierc  , 

Et  que  fon  Succefleur  deviendroit  votre  Epoux, 
la  Reine  eue  une  fille ,  &  l’aimant  moins  que  vous  * 
Elle  trouva  moyen  de  changer  cette  fille  * 

Et  de  mettre  un  enfant  pris  d'une  autre  famille* 

De  même  âge  à  peu  près  ,  mais  moribond  ,  mal  fain 
Et  qui  mourut  aufïi  ,  je  crois  le  lendemain. 

Moi  j’allai  cependant  fans  tarder  davantage 
Porter  nourir  l’enfant  dans  un  lointain  village. 

Un  pauvre  payfan,  que  l’or  fçut  engager  , 

De  ce  fardeau  pour  moi  voulut  bien  fe  charger. 

Je  lu'  d  ?  s  que  l’enfant  tenoit  de  moi  naifîance  * 

Qu'  il  devoit  avec  foin  élever  fon  enfance  $ 

Je  lui  cachai  toujours  fon  nom  &  fon  pays  * 
le  Paftre  truc  enfin  tout  ce  que  je  lui  dis. 

Quinze  ans  fe  font  paflfez  depuis  çette  avanturc  \ 


Comédie* 

Votre  Mère  a  paye  les  droits  à  la  natürë  J 
Et  depuis  ce  long  tems  aucun  mov  tel  y  je  croîs  j 
N’a  pu  de  cette  fille  avoir  ni  vem  ni  voix. 

ISMENE. 

Je  fçai  depuis  lotig-terti*  ce  que  tu  viens  de  dire  3 
Ta  bouche  avoit  dé^a  pris  foin  de  m’en  inftruite* 

Ce  fouvenir  encor  augmente  ma  terreur  3 
Et  vient  juftifier  le  trouble  de  mon  cœur. 

N’as  tu  point  remarqué  qu’au  retour  de  la  chafle  * 

Le  Roi  rêveur  ,  diftrait ,  a  paru  tout  de  glace  $ 

Ses  regards  inquiets  m’on  dit  fon  embarras  * 

Il  fembloit  m’éviter  &  détourner  fes  pas. 

Ah  1  Clçanthis,  je  crains  que  quelque  amour  nouvelle 
Ne  lui  fafle  . .  .  • 

CLEAttTHlS. 

Ah  !  Voila  Porcbnaire  querelle. 

C’eft  une  étrange  chofe  1  II  faut  que  les  Amans 
Soient  toujours  de  leurs  maux  les  pre  miers  inflrumens. 
Qu’un  homme  par  h^zard  ait  détourné  la  vue 
Sur  quelque  objet  nouveau  qui  p^lfe  dans  la  rue 
Qu’il  ait  paru  rêveur, ,  enjoué  ,  gai  ,  chagrin  , 

Qu’il  n’ait  pas  ri  ,  pleuré  ,  parlé,  que  fçai-je  enfin  ? 
Voila  la  jaloufie  auffi  tôt  en  éampsgne  , 

D’une  mouche  on  lui  fait  une  grofle  montagne  ; 

C’eft  un  traître  ,  un  ingrat ,  c’eft  un  monftre  odieux  5 
Et  digne  du  courroux  de  la  Terre  &  des  Cieux. 

Il  faut  aller  plus  doux  dans  le  ficelé  où  nous  fommes  j 
On  doit  par  fois  pafler  quelque  fredaine  aux  hommes  3 
fermer  fouvent  les  yeux  ;  bien  entendu  pourtant  9 
Que  tout  cela  fe  fait  à  la  charge  d’autant* 

ISMENE. 

Pour  un  cœur  délicat  qu’un  tendre  amour  engage  9 
Un  calme  fi  tranquille  eft  d’un  pénible  ufage. 

Toujours  quelq  îe  foup£on  renaît  pour  l’allarmer  , 

Ah  !  que  tu  connois  mal  ce  que  c’eft  que  d’aimer  I 

CLEANTHIS. 

Oui  î  je  me  fuis  d’aimer  par  fois  licenciée  y 
J’ai  fait  pis  3  dans  Argos  je  me  fuis  mariée. 


% 


) 

j  « .  \ 


\ 


Vemocritc  âmoureux^ 

ISMENB 


Toi  mariée  ? 


CIEANTHIS. 


Oui  moi,  mais  à  mon  grand  regret , 
Autant  que  je  le  puis  ,  je  tiens  le  cas  fecret.^ 

Avant  que  les  diftins  ,  touchez  de  ma  mifere  , 

Euflent  fixé  mon  fort  auprès  de  votre  mere  , 

J’avois  f.ût  ce  beau  coup  ;  mais  à  vous  dire  vrai , 

Ce  Mariage-là  n’étoit  qu’un  coup  d’elîai  : 

J’avo-'s  pris  un  mari  brutal  ,  jaloux,  bizarre  , 

Gueux  ,  joiietir ,  débauché  ,  capricieux ,  avare  , 
Comme  il  font  prefque  tous.  Je  l’ai  tant  tourmenté,' 
Excédé  ,  maltraité  ,  rebuté  ,  molefté , 

QuVnfin  ii  ma  privé  de  fa  vue  importune  , 

Le  diable  l’a  mené  chercher  ailleurs  fortune. 

ISMENE. 


Eft-  il  mort  ? 


CEANTHIS. 

Autant  vaut.  Depuis  vingt- ans  &  plus  J 
Qu’il  a  pris  fon  parti  ,  nous  ne  nous  fommes  vus  , 

Et  quand  même  en  ces  lieux  il  viendroit  à  paroître  , 

Hous-nous  verions  ,  je  crois ,  tous  deux  fans  nous  connoître  1 
J’ai  bien  changé  d’état  ,  &  lors  qu’il  s’en  alla  , 

Je  n’étois  qu’un  enfant  haute  comme  cela. 

ISMENE. 

Ta  belle  humeur  pourroit  me  fembler  agréable  i 
Si  de  quelque  plailir  mon  cœur  étoit  capable. 

CLE  ANTHIS. 

Pour  chafler  le  chagrin  ,  Madame  ,  où  je  vous  vol  , 

Confentez  ,  je  ,  vous  prie  ,  à  venir  avec  moi , 

Pour  voir  un  animal  qu’en  ces  lieux  on  amene  , 

Et  que  le  Prince  a  pris  dans  la  forêt  prochaine  j 
Il  tient,  à  ce  qu’on  dit ,  &  de  l’Homme  de  l’Ours  , 

Il  parle  quelquefois  ,  &  rit  prefque  toujours  , 

On  appelle  cela,  je  penfe,  un  ... .  Democrite. 

ISMENE. 

Tu  rends  apurement  peu  d’honneur  au  mente, 

L’Animal  dont  eu  fais  un  portrait  non  commun  , 
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Ëft  Un  grand  Philofophe. 

C  LE  ANTHIS. 

Hé  ,  n’eft-ce  pas  tout  un  ? 
ISMENE. 

Tu  peux  aller  le  voir  $  mais  .pour  moi  5  je  te  prie  9 
Laiffe- moi  quelque  -  tems  toute  à  ma  lêverie  , 

J'en  fais  mon  feul  plaifir  5  tout  ce  que  tu  m’as  dit* 

Ec  mes  jaloux  foupçons  m’occupent  trop  refprit. 

CLEANTHIS. 

Quelqu’un  s’avance  ici*  Je  m’en  vais  vous  conduire  $ 
Et  reviendrai  pour  voir  cet  homme  qu’on  admire. 


SCENE  II. 

strabon  en  habit  de  Cohu 


QUand  on  a  de  fefprit ,  ma  foi  ,  vive  la  Cour  * 

C’eft- là  qu’il  faut  venir  fe  montrer  au  grand  jour. 
Et  c’eft  mon  centre  à  moi  ;  bon  vin  ,  bonne  cufine. 

J’ai  calmé  les  fureurs  d’une  guerre  intefiine  5 
J’ai  d’abord  pris  ma  part  de  deux  repas  exquis  * 

Et  me  voilà  déjà  vêtu  éomme  un  Marquis, 

Cela  me  fied  bien.  Mais,  quelqu’un  ici  s’avance* 

C’eft  Thaler.  Juftes  Dieux  )  quelle  magnificence. 

'  ”” - - - - 

SCENE  III. 


thaler  en  habit  de  Cour  par-dejjus  fin  habit  de  Payfan 

STRABON. 

O  THALER. 

H  dame  *  voyez  vous  ,  tout  franc  *  je  n’aime  pas 
Qu’on  fe  rie  à  mon  nez  ,  &  qu’on  fuive  mes  pas  5 
Si  quelqu’un  vient  encor  fe  gauffer  davantage  * 

Je  lui  fangle  d’abord  mon  poing  par  le  vifagc# 

STRABON. 

D  où  te  vient  mon  enfant ,  l’humeur  dont  te  voilà  ? 


a  $  Bemcrite  moureux  | 


thaler. 

Morgue  je  ne  fcais  pas  quelle  graine  c*eft-là 
Ils  font  un  Régiment  de  diverfes  figures  , 

Jaunes ,  gris  3  verts ,  enfin  de  toutes  les  peintures  j 
Qui  font  tous  après  moi  comme  des  poffedez  : 
Palfangué ,  le  premier  . .  * . 

STRABON. 

C’eft  qu’ils  fon  enchantez 
De  voir  un  Gentil-homme  avec  fi  bonne  mine  5 
Un  port  fi  gracieux  »  une  taille  fi  fine, 

THALER. 


Me  voilà. 


STRABON. 

Je  te  voi. 


ÎSl’cft-ce  pas  ? 


THALER. 

Je  n’ai  pas  méchant  air  i 


STRABON. 

Je  me  donne  au  grand  xDiable  d’enfer  * 
Si  Seigneur  de  la  Çour,dans  fes  airs  de  conquête  > 

Eft  mieux  paré  que  toi  des  pieds  jufqu’à  la  tête. 


thaler. 

Je  fuis  j  fans  vanité  ,  bien  tourné  »  quand  je  veux  > 

Et  j’ai  ,  quand  il  me  plaît»  tout  autant  d’efprit  qu*eux$ 
Qui  fait  le  bel  oifeau ,  c’eft  ,  dit-on  ,  le  plumage  5 
$îotre  fille  eft  de^même  en  fort  bon  équipage  : 

Allons  ,  faut  dire  vrai  ,  je  fuis  content  du  Roi  , 
Morguenne,  il  en  agit  rondement  avec  moi. 

Ils  m’ont  bien  fait  dîner  »  c’eft  un  plaifir  extrême  * 
D’avoir  grand  apetit ,  &  i’eftomach  de-même. 
Eorfque  l’on  peut  tous  deux  les  contenter  »  s’entent  > 
J’ai  mangé  comme  quatre  ,  &  j’ai  trinqué  d’autant. 

STRABON. 

Tu  te  trouve  donc  bien  en  cette  hôtellerie  ? 

THALER. 

J’y  feroîs  volontiers  tout  le  tems  de  ma  vie. 
l  ’état  où  je  me  voi  me  fait  émerveiller. 

M’eft  avis  que  je  rêve  ^  &  crains  de  m’éveiller* 
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STRABON. 

Malgré  tes  beaux  habits  %  ton  air  gauche  &  fauvagc 
Tient  encor  à  mes  yeux  quelque  peu  du  village  5 
Plante-toi  fur  tes  pieds  3  te  voilà  comme  un  lot  s 
L’on  auroit  plus  d’honneur  d’habiller  un  fagot. 

Des  airs  dévelopez  :  allons  fais-toi  de  fête  , 

Remué  un  peu  les  bras  ,  balance-toi  la  tête  * 

De  la  vivacité  3  danfe  y  prens  du  tabac  3 
Ne  tens  pas  tant  le  dos ,  renfonce  l’eftomach. 


(  IL  lui  donne  un  coup  dans  le  dos  &  un  autre  dans  l’eftomach.) 

THALER. 

Oh  !  morgue  ,  bellement*  comme  vous  êtes  rude  J 
J’ai  l’eftomach  démis. 


S TR ARON* 

Ce  n’eftlà  qu’un  prélude* 
THALER. 

Achevez-donc  tout  feul. 


STRABON- 

Paix ,  Democrite  vient  J 
Prend  d?un  jeune  Seigneur  la  taille  &  le  maintien* 

THALER* 

Non  5  morgué  ,  je  m’en  vais  ,  auffî-bien  je  pétillé  J 
Mis  comme  me  voilà  *  d’aller  voir  notre  fille. 


SCENE  V  I. 

Democrite  fuivi  d'un  Intendant  9  d’un  Maître  d* Hôtel  * 

&  de  quatre  grands  Laquais  3  stRabon. 

E  Democrite. 

N  ces  lieux ,  comme  ailleurs  5  je  vois  de  toutes  parts 
Mille  plaifans  objets  attirer  mes  regards  ; 

Les  Grands  &  les  Petits  ,  la  Cour  comme  la  Ville  y 
Pour  rire  à  mon  plaifir  tout  m’offre  un  champ  fcrtille*' 

Et  me  voyant  aufli  dans  un  riche  Palais , 

Entouré  d’Officiers  ,  efeorté  de  Valets* 

Tranfporté  tout  d’un  cou  p  de  mon  féjour  paifihle  , 


%  S  Democrite  amoureux  , 

Je  me  trouve  moi- même  un  fujet  fort  rifible. 

Vous  qui  foivez  mes  pas  ,  que  voulez-vous  de  moi  ? 

l’Intendant* 

Je  fuis  auprès  de  vous  par  l’ordre  exprès  du  Roi  , 

Il  prétend,  s’il  vous  plaît,  m’accorder  cette  grâce ^ 

Que  de  votre  Intendant  je  prenne  ici  la  place  , 

Et  je  viens  vous  offrir  mes  foins  &  mon  fçavoir. 

DEMOCRITE 

Mais  ,  je  n’ai  nulle  affaire  ,  &  n’en  veux  point  avoir, 

l’Intendant* 

C'eft  atiffi  pour  cela  qu’Offkier  neceffaire  , 

Réglant  votre  maifon ,  j’aurai  foin  de  tout  faire* 

J’afferme ,  je  reçois,  je  difpofe  des  fonds  , 

Pes  Valets  » 

DEMOCRITE* 

Ah  !  tant  mieux  ,  puifque  dans  les  maifons 
Vous  avez  fur  les  gens  un  pouvoir  defpotique  , 

Pe  grâce  ,  reformez  tout  ce  vain  Domeftique. 

Je  ne  fçaurois  fouffrir  toujours  à  mes  cotez 

Ces  quatres  grands  Meffieurs  droits  fur  leurs  pieds  plantez* 

l’Intendant. 

XI  eft  de  la  grandeur  d’avoir  un  gros  cortege. 

democrite. 

Quoi  !  fî  je  veux  toufler  ,  cracher  ,  moucher  ,  que  fçai-je  i 
Et  le  jour  &  la  nuit  faudra-t’il  que  quelqu’un 
Tienne  de  tous  mes  faits  un  regiftre  importun  ? 

l’Intendant. 

Des  gens  de  qualité  c’eft  l’ordinaire  ufage* 

DEMOCRITE.  } 

Cet  ufage  ,  à  mon  gré  ,  n’eft  ni  prudent  ni  fàge. 

Tes  hommes  qui  fouvcnt  font  tout  mal*à-propos , 

Et  qui  devroient  cacher  leur  foibîe  &  leurs  défauts. 

Sont  toujours  les  premiers  à  montrer  leurs  bêtifes  , 
pour  faire  à  tout  moment  ,  &  dire  des  fotifes. 

A  quoi  bon  ,  s’il  vous  plaît  ,  payer  tant  de  témoins  } 
Meilleurs  ,  îaiffez-moi  feul ,  &  trêve  dç  VOS  foin 3. 

Il  vous  |  que  vous  il  ? 
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LE  MAÎTRE  D’HÔTEL. 

Le  Prince  à  vous  m’env  ye  , 

Et  pour  Maître  d’Hôtel  il  veut  que  je  m’employe, 

STRABON. 

Bon  ,  yoici  le  meilleur. 

DEMOCRITE. 

C’eft  ,  entre  vous  &  moi  , 

Auprès  d’un  Philofophe  un  fort  chétif  emploi. 

LE  MAÎTRE  D’HÔTEL. 

J’efpere  avec  honneur  remplir  mon  miniftere  , 

Et  vous  n’aurez  ,  je  croi  f  nul  reproche  à  me  faire* 

DEMOCRITE. 

J’en  fuis  pcrfuadé  de  refte. 

l’Intendant. 

Ce  n’eft  point 

Parce  que  ramitié  l’un  à  l’autre  nous  joint  3 

Mais  je  répons  de  lui  3  c’eft  un  très- honnête  homme  , 

Fidèle,  incorruptible  ,  équitable  ,  oeconome. 

(  bas  )  Ne  vous  y  fiez  pas  ,  je  vous  en  avertis. 

le  maître  d’Hôtel. 

Quand  je  ne  ferois  pas  au  rang  de  vos  amis  , 

Je  publierons  par-tout  que  l’on  ne  trouve  gueres  , 

D’homme  plus  entendu  que  vous  dans  les  affaires  3 
Plus  definterefle  3  plus  adif ,  plus  adroit. 

(bas  a  Democrite.')  Prenez- y  garde  au  moins ,  il  ne  va  pas 
bien  droit. 

l’intendant. 

Moniteur  ,  en  vérité  vous  êtes  trop  honnête*  ; 

On  fçait  votre  bon  goût  pour  conduire  une  fête  , 

Nul  n’entend  mieux  que  vous  à  donner  un  répas 
En  aufli  peu  de  tems  ,  fans  bruit,  fans  embarras. 

[  bas  à  Democrite .  J  C’eft  un  homme  qui  n’a  l’ame  ni  la  main 
nette. 

Et  qui  gagne  moitié  fur  tout  ce  qu’il  achette. 

le  maître  d’hôtel. 

Tout  le  monde  connoit  votre  efprit  éclairé  , 

A  gagner  le  procès  le  plus  défefperé  , 

A  nettoyer  un  bien  ,  à  liquider  des  dettes  * 

Que  dans  une  maifon  un  long  déforme  a 


r$o  Vemocrite  amoureux , 

(  bas .  )  C’eft  un  homme  fans  foi  qui  prend  de  toute  main  i 
Et  ne  fait  pas  un  bail  qu’il  n’ait  un  pot  de  vin» 

DEMOCRITE. 

Meilleurs  ,  je  fuis  ravi  qu’en  vous  rendant  fervice  > 

Tous  deux  en  même  tems  vous  vous  rendiez  juftice  2 
Allez  /continuez  y  aimez-vous  bien  toujours  , 

Et  fervez-vous  ainfi  le  refte  de  vos  jours  ; 

Cette  rare  amitié  »  cette  candeur  fublime 
Me  fait  naître  pour  vous  encore  plus  d’eftime# 

Adieu. 


SCENE  V. 

DEMOCRITE  ,  STRABON. 


DEMOCRITE. 


TU  ne  ris  pas  de  ces  deux  bons  amis  ? 

Tu  peux  juger  Strabon  ,  des  grands  par  les  petits* 
De  ces  lâches  dateurs  qui  hautement  vous  loiient  * 

Et  dans  l’occafion  tout  bas  fr  défavoüent  5 
De  ces  menteurs  outrez  ,  ces  caraâeres  bas  , 

Qui  difent  tout  le  bien  &  le  mal  qui  n’eftpas. 

Des  faux  amis  du  tems  reconnois  lçs  maniérés  ; 

Peut-être  ces  deux  là  font-ils  des  plus  fînceres. 

Mais  changeons  de  propos  :  Que  dis- tu  de  la  Couf  | 

STRABON. 

Toute  forte  de  biens  j  &  vous  à  votre  tour  , 

Parlez  à  cœur  ouvert ,  qu’en  dites-vous  vous-même  ? 

DEMOCRITE. 

Tu  t’imagines  bien  que  ma  joye  eft  extrême 
D  y  voir  certaines  gens  tout  fiers  de  leur  maintien  , 

Qui  ne  déparlent  pas  ,  &  qui  ne  difent  rien  ; 

D’y  rencontrer  par-tout  des  vifages  d’attente. 

Qui  n’ont  que  l’efperance  &  les  defirs  pour  rent£  5 
D’autres  dont  les  dehors  afifedez  '&  pieux 
S’efforcent  de  duper  les  hommes  &  les  Dieux  , 

Des  complaifans  en  charge  ,  &  payez  pour  fourire  9 
Aux  fottifes  qu’un  a  utre  çft  toujours  prêt  à  dire  , 


Comédie* 

Celui-ci  qui  bouffi  du  rang  de  Ton  ayeul  J 
Se  refpefte  foi-même  *  &  s’admire  tout  feul  * 

Je  te  laifle  à  juger  li  de  tant  de  matière 
J’ai  pour  rire  a  plaifîr  une  vafte  carrière. 

STRABON* 

Je  m’en  rapporte  à  vous. 

demogrite; 

Dans  ce  nouveau  pay s 

Dis-moi ,  que  dit  >  que  fait  ,  que  penfe  Crifeis  î 

STRABON. 

Si  l’on  en  peut  juger  à  l’air  de  fon  vifage  , 

Elle  fe  plaît  ici  bien  mieux  qu’en  fon  Village  9 
Elle  a  pris  ,  comme  moi ,  d’abord  les  airs  de  Cour  J 
Elle  veut  déjà  plaire  &  donner  de  l’amour. 

DEMOGRITE. 

Que  dis- tu  } 


STRABON- 


Vous  fçavez  qu’en  Princefle  on  la  traite  i 
Je  la  voyois  tantôt  devant  une  toilette  , 

D’une  mouche  aflafline  irriter  fes  attraits  s 
Elle  donne  déjà  le  bon  tour  aux  crochets  : 

Elle  montre  avec  art  *  quoique  novice  encore  J 
Une  gorge  timide,  &  qui  vou droit  éclore. 

Agelas  l’obfervoit  d’un  œil  plein  de  defirs, 

DEMOCRITB. 


Agelas  ? 

STRABON. 

Oui  ,  par  fois  il  pouflbit  des  foupirs  jJ 
Et  je  fuis  fort  trompé  *  fi  le  Roi  pour  la  belle  , 
Ne  reffent  de  l’amour  quelque  vive  étincelle. 

DEMOCRITE. 

Juftc  Ciel  J  quoi  déjà  ?... 

STRABON. 

I/on  va  vite  en  ces  lieux  «j 
Et  l’air  de  ce  pays  eft  fort  contagieux. 

DEMOCRITE. 


Et  comment  Crifeis  prend-elle  cet  hommage  ? 
Sembie-t’elle  répondre  à  ce  muet  langage  ? 
Montre-t’elle  l’entendre  ? 


3*  Dsmocrhe  Amoureux  , 

strabon. 

Oh  ,  vraiment ,  je  le  croi  } 
Elle  l’entend  déjà  mieux  que  vous  &  que  moi. 

Elle  a  de  certains  yeux  ,  de  certaines  maniérés  , 

Des  fouris  attrayans ,  des  mines  meurtrières  t 
Oh  1  vive  la  nature  ! 

DEMOCRITE. 

En  fçavoir  déjà  tant  ! 
STRABON. 

Si  le  Prince  l’aimoit ,  le  cas  ferait  plaifane  , 

Eh? 


Oui. 


DEMOCRITE. 


STRABON. 

Que  diriez- vous  ,  qu’un  Roi  cherchant  à  plaire 
Comme  un  avanturier  ,  donnât  dans  la  Bergere  ? 

DEMOCRITE. 

J’en  rirais  tout-i-fait. 

Strabon. 

Que  nous  ferions  heureux  ! 

Notre  fortune  ici  ferait  faite  à  tous  deux. 

L’amour  eft  ,  je  l’avoiie  ,  une  belle  manie  j 

Les  hommes  font  bien  fous  !  Rions-en  ,  je  vous  prie. 

Je  les  trouve  à  préfent  prefque  auffi  fots  que  vous. 

DEMOCRITE  a  part. 

Il  ne  me  manquoit  plus  que  d’être  encor  jaloux. 

J’étouffe  ,  &  je  fens  là  certain  poids  qui  me  preflé, 

Strabon. 

D’où  vous  vient  ,  s’il  vous  plaît ,  cette  fombre  triftèfle  î 
Du  bien  de  Crifeis  n’êtes-vous  pas  content  ? 

Pourquoi  cet  air  chagrin  ,  à  vous  qui  riez  tant  ï 

DEMOCRITE. 

Ces  feux  pour  Crifeis  me  donnent  quelque  ombrage  } 

Son  éducation  eft  mon  heureux  ouvrage  j 
Elle  eft  ,  fous  ma  conduite  »  arrivée  en  ces  lieux  t 
Et  j’en  dois  prendre  foin. 

Strabon. 

On  ne  peut  faire  mieux. 


/ 
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t>EMOCRITÈ.’ 

Agtias  a  grand  tort  d’employer  Ta  puiflancrf  j 
A  vouloir  d’un  enfant  furprendre  l’innocence  , 

Qui  doit  être  en  fa  Cour  en  toute  filretd. 

STRABON. 

C’eft  violer  les  droits  de  l’hofpitalité. 

dêmoCrite. 

Mais  il  faut  empecher  que  cet  amour  n’augmente  $ 
Et  pour  mieux  étouffer  cette  fldme  nailfante , 

Je  vais  le  conjurer  denous  laifier  partir. 

STRABON. 

Parlez  pour  vous }  d’ici  je  ne  veux  point  forcir. 

Je  m’y  trouve  trop  bien. 


SCENE  VI. 

STRABON  feul. 


M  A  foi  3  le  Philofophe, 

D’un  feu  long  &  difcret ,  dans  fon  harnois  s’e'chauffe  j 
Le  pauvre  diable  en  a  tout  autant  qu’il  en  faut. 

Et  toute  fa  morale  a  ,  parbleu  ,  fait  le  faut. 

Allons  fur  fes  pas  ....  Mais  quelle  efl  cette  e'grillarde 
Qui  d’un  œil  curieux  me  tourne  &  me  regarde  ? 


SCENE  VIL 

CLEANTHIS,  STRABON. 


V 


CLËANTHIS. 

Oila  certes  quelqu^n  de  ces  nouveaux  venus  j 
Et  ces  traits-là  me  font  tout-à  fait  inconnus. 


STRabôn. 

Mon  port  lui  paroît  noble  ,  &ma  mine  aflez  bonne  $ 
La  Princefle  a  ,  je  crois ,  deflein  fur  ma  perfonne  J 
II  ne  faut  point  ici  perdre  le  jugement. 

Mais  en  homme  d*efprit  tourner  un  compliment. 

S 


* 


i 


3  4  Democrite  amoureux  l 

Madame  ,  s’il  eft  vrai  *  félon  nos  axiomes. 

Que  tous  corps  ici  bas  font  compofez  d’atomes  J 
Chacun  doit  convenir  ,  en  voyant  vos  attraits  , 

Que  le  votre  eft  formé  d’atomes  bien  parfaits. 

Ces  organes  fubtils  ,  d’où  votre  efprit  tranfpire  , 

Avant  que  vous  parliez  ,  font  que  je  vous  admire# 

cleanthis. 

A  votre  air  étranger  ,on  devine  aifément .  •  • 

Strabon.  , 

A  mon  air  étranger  ?  Parlez  plus  congrument. 

Je  fuis  homme  de  Cour  ,  &  pour  la  politeffe  , 

J’en  ai  ,  fans  me  vanter  ,  de  la  plus  fine  efpéce. 

CLEANTHIS. 

Un  efprit  méprifant  ne  m’a  point  fait  parler. 

Et  tous  nos  Courtifans  voudroient  vous  reffembler# 

Strabon. 

Je  le  croi. 

CLEANTHIS. 

Je  voulois  par  vous-même  m’inftruire 
Quel  fujet  *  quelle  affaire  a  la  Cour  vous  attire. 

Strabon. 

C’eft  par  l’ordre  du  Roi  que  j’y  viens  aujourd’hui  $ 

Je  fuis  ,  fans  me  vanter  ,  affez  bien  avec  lui. 

Ee  plaifir  de  nous  voir  quelquefois  nous  raflemble  , 

Et  nous  devons ,  je  croi ,  ce  foir  fouper  enfemblc. 

CLEANTHIS. 

C’eft  un  honneur  qu’il  fait  à  peu  de  courtifans. 

STRABON. 

D’accord  ,  mais  il  fçait  vivre  ,  &  connoît  bien  fes  gens 
Pour  convive ,  je  fuis  d’une  affez  bonne  étoffe , 

Suivant  de  Democrite  ,  &  Garçon  Philofophe. 

CLEANTHIS. 

On  le  voit ,  votre  efprit  éclate  dans  vos  yeux. 

STRABON. 

Madame  •  ••* 

cleanthis^ 

Tout  en  vous  eft  noble  &  gracieux* 


Camé  die. 


STRABON. 

Madame  ,  à  bout  portant  vous  tirez  Ja  loiiange  \ 

Je  veux  être  un  maraut  ,  fi  mes  fcns  ,  en  échange  , 
Auprès  de  vos  appas  ne  font  tout  ftupefaits, 

CLEANTHIS. 

Peu  de  cœurs  devant  vous  ont  confervé  leur  paix. 

STRABON. 

Ah  ,  Madame  !  ileft  vrai  qu’on  eft  fait  d’un  modelle 
A  ne  pas  attaquer  vainement  «ne  Belle  3 
On  fçait  de  fon  efprit  fe  fe-rvir  a  propos  , 

Se  plaindre  ,  fe  brouiller  ,  écrire  quatre  mots  3 
Revenir ,  s’appaifer  5  fe  remettre  en  colere  , 

Faire  bien  le  jaloux,  &  vouloir  fe  défaire  ; 
Commander  a  fes  pleurs  de  fortir  au  befoin  5 
Etre  un  jour  fans  manger ,  bouder  feul  en  un  coin  3 
Redoubler  quelquefois  de  tendrefles  nouvelles  : 
Lorfque  l’on  fçait  joiier  ce  rôle  auprès  des  Belles 
On  eft  bien  malheureux  ,  &  bien  difgracié , 

Quand  on  manque  à  la  fin  d’en  tirer  aîle  ou  pied* 

CLEANTHIS. 

ta  nature  en  naiffant  vous  fit  Pâme  fenfible, 

STRABON. 

Le  fouffre  préparé  n’eft  pas  plus  combuftible. 

CLEANTHIS. 

Ainfî  donc  ,  votre  cœurs’eft  fouvent  enflâmé? 

Vous  aimiez  autrefois  ? 

STRABON. 

Non  ,  mais  j  étais  aimé. 

Je  me  fuis  fignalé  par  plus  d’une  vi&oire  :  ' 

Mais  fî  de  vous  aimer  vous  m’accordiez  la  gloire  * 
Vous  verriez  tout  mon  cœur ,  par  des  foins  éternel#  , 
Faire  fumer  l’encens  aux  pieds  de  vos  autels. 

CLEANTHIS. 

Mon  bonheur  feroit  pur  ,  &  ma  gloire  trop  grande  , 
De  recevoir  ici  vos  vœux  &  votre  offrande  : 

Mais  certaine  raifon  qui  murmure  en  mon  cœur  , 
M’empêche  de  répondre  à  toute  votre  ardeur. 
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STRABON. 

A  mes  defirs  auflî  j’en  ai  quelqu’un  contraire  i 
Mais,  où  parle  l’amour ,  la  raifon  doit  fe  taire. 

cleanthis  apart. 

Si  mon  traître  d’époux  par  bonheur  étoit  mort  i 

strabon  a  part . 

Si  ma  méchante  femme  avoit  fini  fon  fort  ! 

cleanthis  à  part. 

Que  je  me  ferois  fait  un  bonheur  de  lui  plaire  l 

strabon  a  part. 

Que  nous  aurions  bien- tôt  terminé  notre  affaire  ï 

CLEANTHIS. 

.Votre  abord  eft  fi  tendre  &  fi  peifuafif . .  . 

strabon- 

Vous  a vez  un  afped  tellement  attra&if.,  • 

cleanthis. 

Que  d’un  charme  puiflant  on  fe  fen t  ravir  l’ame. 

Strabon. 

Qu’en  vous  voyant  paroître  aufli-tôt  on  fe  pâme. 

CLEANTHIS. 

Je  fens  que  ma  vertu  eombat  mal  avec  vous  ï 
Il  faut  nous  féparer.  Ah  Ciel  !  fi  mon  époux 
Avoir  été  formé  fur  un  pareil  modelle  5 
C^u’il  m'eut  donné  d’amour  l 

STRABON. 

Adieu  ,  charmante  belle  i 
Auprès  de  vos  appas  je  défens  mal  mon  cœur. 

Ah  Ciel  !  fi  j’avois  eu  femme  dç  cette  humeur. 
Quelles  félicitez  !  &  qu’en  fa  compagnie 
J’aurois  avec  plaifir  paffé  toute  ma  vie  ! 


SCENE  VIII. 

STRABON  feul. 

CEla  ne  va  pas  mal.  J’arrive  dans  la  Cour  5 
Une  Belle  me  voit  ,  je  fuis  requis- d’amour. 
Courage  ,  mon  garçon  ,  continue  5  encore  une  , 
Et  te  voilà  palfé  Maître  en  bonne  fortune. 

Fin  du  fécond  Atfe, 


Comédie. 
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ACTE  HT 


SCENE  PREMIERE. 

agelas,  agenok  y  Suite. 
àgenor. 

• 

CRifeis  par  votre  ordre  en  ces  lieux  va  fe  rendre , 

Et  vous  pouvez  bien- tôt  &la  voir  &  l’entendre* 

Mais  fi  je  puis  ,  Seigneur  ,  avec  vous  m’exprimer  , 

Votre  coeur  me  paroît  bien  prompt  à  s’enflamer. 

AGELAS. 

Je  ne  te  cache  rien  de  l’état  de  mon  ame  , 

Tu  v  $  naître  tantôt  cette  nouvelle  flame  , 

Sois  témoin  du  progrès  :  mes  feux  font  parvenus  , 

En  moins  d’un  jour  ,  au  point  de  ne  s’accroître  plus* 
J’adore  Crifeis  ;  à  chaque  inlhnt  en  elle 
Je  découvre  ,  je  voi  quelque  grâce  nouvelle. 

Ne  remarques-tu  point,  comme  moi ,  fes  beautez ? 

Ses  airs  dans  cette  Cour  ne  font  point  empruntez  , 

Son  efprit  fe  fait  voir,  même  dans  fon  fiîence  , 

Elle  n’a  rien  des  bois  que  la  feule  naifiance. 

AGENOR. 

De  ces  feux  violens  quelle  fera  la  fin  ? 

agelas. 

/ 

Je  ne  fçai. 

AGENOR*' 

Maïs ,  Seigneur  ,  quel  eft  votre  deflein  ? 
AGELAS. 

D’aimer, 

AGENOR. 

Quel  fera  donc  le  fort  de  la  Princefie  ? 

Athènes  ,  par  un  choix  où  chacun  s’intereffe  , 


3  S  Democrite  Amoureux  , 

Vous  a  fait  Souverain  ,  fans  aucune  autre  loi 
Que  d’époufer  Ifmene  alliée  au  feu  Roi. 

agelas. 

Mon  coeur  jufqu’à  ce  jour  ,  fans  nulle  répugnance, 
Suivoit  de  cette  loi  la  douce  violence  $ 

Ce  cœur  même  en  fecret  fouvent  s’applaudifîoit 
De  la  neceflité  que  le  fort  m’impofoit  : 

Mais  depuis  le  moment  qu’une  jeune  Bergere 
M’a  charmé,  fans  avoir  nul  deflein  de  me  plaire  , 

Mon  penchant  pour  Ifmene  auffi-tot  ma  quitté  , 

Je  me  fens  entraîner  tout  d’un  autre  coté. 

agenor  à  part. 

Ciel ,  qui  fçais  mon  amour  !  fais  fi  bien ,  qu’en  fon  ame 
Puilfe  à  jamais  regner  cette  nouvelle  flâme. 

Cencft  pas  d’aujourd’hui  que  les  champs  &  les  bois 
Ont  produit  des  objets  dignes  des  plus  grands  Rois  $ 

Et  le  fort  prend  plaifir ,  d’une  chaîne  fecrette  , 

D’allier  quelquefois  le  feeptre  &  la  houlette. 

AG  E  L  A  S. 

Cette  inégalité  ,  ce  défaut  de  grandeur. 

Pour  Crifeis  encore  irrite  mon  ardeur. 

AGENOR. 

Je  ne  fçai  ce  qu’annonce  une  telle  avanture  > 

Mais  un  des  miens  m’a  dit  ,  qu’en  changeant  de  parure  , 
Ce  Payfan,  de  joyeou  de  vin  tranfporté, 

A  laifle  dans  l’habit  qu’il  avoit  apporté  , 

Un  bracelet  d’un  prix'qui  pafle  fa  puifiance. 

On  doit  me  l’apporter.  Mais  Crifeis  s’avance. 


SCENE  IL 

CRISEIS  ,  TH ALER,  AGELAS  ,  AGENOR. 
Thaler. 

JE  fuis  trop  en  chagrin  .  je  vais  lui  dire,  moi  , 

Arrive  qui  pourra  ,  n’importe  j  je  le  voi. 

Je  m’en  vais ,  palfangué  ,  lui  débrider  ma  chance. 

Sire ,  exeufez  l’affront  de  notre  importunance0 


Comédie* 

AGELAS  9 

Qu’avez* vous  donc  ? 

THALER. 

J’avons  j  mais  c’cft  trop  de  faveur  » 

Sire  5  mettez  defifus. 

AGELAS. 

Parlez. 

Thaler. 

Ceft  votre  honneur, 
AGELAS. 

Pourfuivez.  Qttel  fujet  ? 

Thaler. 

Je  ne  veux  point  pourfuivre  ^ 

Si  vous  n’êtes  couvert  ;  je  fçavons  un  peu  vivre# 

AGELAS. 

Je  fuis  en  cet  état  pour  ma  commodité. 

THALER. 

Ah  !  vous  pouvez  vous  mettre  en  votre  liberté  9 
Et  je  ne  fommes  pas  dignes  de  contredire. 

Ici  j’on  plus  d’honneur  que  je  ne  fçaurois  dire# 

Je  fon  nourris  ,  vêtus  ,  mieux  qu’à  nous  n’appartien  • 

Mais  on  nous  fait  un  tour  qui  tout  franc  ne  vaut  rien, 
C’eft  pis  qu’un  bois  ;  vos  gens  n’ont  point  de  confcience  i 
J’ai  dans  mon  autre  habit  laifle  par  oubliance  . . ,  • 

Avec  tout  mon  efprit  3  morgue  ,  je  fuis  un  for# 


Quoi  donc  ? 


AGELAS. 


THALER. 

Ils  m’avont  bien  fait  payer  mon  écor. 


AGELAS. 

Qui? 


THALER. 

Vos  valets  de  Chambre.  Ah  !  la  maudite  engeance  ! 
En  me  déshabillant  en  toute  diligence  , 

L’un  au  pied,  l’autre  au  bras,  il  ont  eu  bien-tôt  fait. 
Ils  m’ont  pris  un  bijou*  morgue,  dans  mon  gouflet* 

Il  eft  de  votre  honneur  de  les  faire  tous  pendre. 


Vemocrite  amoureux  3 

AGELAS. 

Ne  vous  allarmez  point ,  je  vous  le  ferai  rendre  ; 

Je  veux  que  l’on  le  trouve  ,  &  je  vous  en  répons. 

THALER. 

Tous  les  honnêtes  gens  d’ici  font  des  fripons. 

Je  fçais  pourtant  fort  bien  que  ce  n’eft  pas  vous  3  Sire  * 

Je  vous  crois  honnête  homme  5  &  je  fçais  bien  qu’en  dire  : 
Mais  tout  chacun  ici  ne  vous  àefTemble  pas. 

a£êlas. 

Que  l’on  aille  avec  lui  le  hercher  de  ce  pas  , 

Et  qu’ici  les  plaifîrs,  les  jeux  ,  la  bonne  chere 
Suivent  ces  étrangers  qu’Agelas  confidere. 

THALER. 

Ah  !  vous  êtes  ,  Seigneur  ,  par  trop  confiderant. 

Mais  3  parlant  par  refpeâ^  l’honneur  que  l’on  me  rend  9 
Me  confond  ;  car  tout  franc ,  fans  tant  de  préambule  . . . 

(  à  Crifeis .  )  Palfangué  *  te  voilà  comme  une  ridicule. 

Que  ne  répons~tu  toi  ?  je  m’embrouille  toujours  y 
Eorfque  d’un  compliment  j’entreprens  le  difcours. 

agelas. 

Allez  3  &  n’ayez  point  de  chagrin  davantage. 

thalek. 

Que  je  fuis  malheureux  !  j’ai  fait  un  beau  voyage  ! 


SCENE  III. 

AGELAS  3  CRISEIS  >  AGENOR* 

I  '  •  v  • 

AGELAS. 

JE  ne  fçai  *  Crifeis  3  fi  l’éclat  de  ces  lieux 
Avec  quelque  plaifir  peut  arrêter  vos  yeux  ; 

Je  ne  fçai  fi  la  Cour  vous  plaît  ,  vous  dédommage 
De  la  tranquillité  que  l’on  goûte  au  village  : 

Mais  je  voudrois  qn’ici  vous  puffiez  recevoir 
Tout  autant  de  plaifir  que  j’ai  de  vous  y  voir. 

CRISEIS. 

Seigneur  *  de  vos  bontez  qu’oa  aura  peine  à  croire  > 


Comédie. 

Le  fouvenîr  toujours  vivra  dans  ma  mémoire  j 
Etj  ’aurois  mauvais  goût  ,  fi,  fortant  des  forêts  , 

Je  ne  me  plaifois  pas  en  des  lieux  pleins  d’attraits  * 
Où  chacun  du  plaifir  fait  fon  unique  affaire  , 

Ou  les  Dames  fur-tout  ne  s’occupent  qu’a  plaire  » 

Font  briller  leur  efprit,ont  un  air  fi  charmant  * 

Er  font  de  leur  beauté  tout  leur  amufement. 

AGELAS. 

Parmi  les  Courtifans  ,  dont  la  foule  épanduc 
Brille  dans  cette  Cour  ,  &  s’offre  à  votre  vue. 

Ne  s’en  trouve-t’il  point  quelqu’un  alfez  heureuse 
Pour  pouvoir  s’attirer  un  regard  de  vos  yeux  } 
Pourriez-volis  les  voir  tous  avec  indifférence  ? 

CRISEIS. 

On  dit  qu’il  ne  faut  point  qu’avec  trop  de  licence 
Une  fille  s’arrête  à  voir  de  tels  objets  , 

Et  dife  de  fon  cœur  les  fentimens  fecrets. 

11  en  eft  un  pourtant  ,  fi  j’ofe  ici  le  dire  , 

Qui  d’un  charme  flateur  que  fa  prefence  infpire  i 
Se  diftingue  aifement  ,  &  qui  de  toutes  parts 
S’attire  fans  effort  les  cœurs  &  les  regards. 

AGELAS. 

Vous  prenez  du  plaifir  en  le  voyant  paroître  ? 

CRISEIS. 

Oh  f  beaucoup.  A  fon  air  ,  on  voit  qu’il  eft  le  maître^ 
Les  autres  ,  devant  lui  ,  timides  &  défaits  , 

Ne  paroiffoient  plus  rien  ,  &  deviennent  fi  laids  y 
Qu’on  ne  regarde  plus  tout  ce  qui  l’environne. 

AGELAS. 

Aimeriez-vous  un  peu  cette  heureufe  perfonne  ? 

CRISEIS. 

Je  ne  fçai  point.  Seigneur  ,  ce  que  c’eft  que  d’aimer- 

AGELAS. 

Aucun  objet  encor  n’a  pu  vous  enflamer  \ 

CRISEIS. 

Non  ;  l’on  eft  dans  les  bois  d’une  Froideur  extrême#^ 

AGELAS. 

Si  cct  heureux  mortel  vous  difoit  qu’il  vous  aime  ? 

F 
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CkJSlIS. 

Qu’il  m’aime  >  moi  ,  Seigneur  !  je  me  garderais  bien  j 
S’il  me  paitoit  ainlî  ,  d’en  croire  jamais  rien. 


SCENE  IV* 

JïEMOCRITE  ,  AGELAS  j  CRISEIS  ,  AGENOR  ,  SXRABCKe 

/  f 

AGELAS. 

AVec  bien  du  plaifîr  je  vous  vois  à  ma  Cour  * 

Comment  vous  trouvez  vous  de  ce  nouveau  fejour  ? 
£>EMOCRITE. 

Fort  mal. 

AGE  LAS* 

J’ai  commandé  ,  par  un  ordre  fuprêmé  * 

Qu’on  vous  y  refpe&ât  à  l’égard  de  moi- même* 

PEMOCRITE. 

Cela  n’empèche  pas,  qu’avez  tout  votre  foin  t 
Seigneur,  je  ne  voulufle  ,  être  déjà  bien  loin. 

On  me  croit  en  ces  lieux  placé  hors  de  ma  fphere  > 

Un  animal  venu  d’une  terre  étrangère.: 

Chacun  ouvre  les  yeux  ,  &  me  prend  pour  un  Ours* 

Je  ne  fuis  point  taillé  pour  habiter  les  Cours. 

Que  diroit-on  de  voir  un  homme  de  mon  âge  , 

Des  airs  d’un  Courtifan  faire  l’apprentiflage  ? 

Non,  Seigneur  ,  à  tel  point  je  ne  puis  m’oublier  , 

Nijufqu’à  tel  excès  defeendre  ,  &  me  plier. 

Ainfî ,  pour  faire  bien  ,  permettez  que  fur  l’heure 
Nous  allions  tous  revoir  notre  ancienne  demeuré. 

Strabon  ,  Crifeis  ,  moi  ,  nous  vous  en  prions  tous. 

STRABON. 

Aîte-la  ,  s’il  vous  plaît,  ne  pariez  que  pour  vous  * 

En  ce  lieu  plus  qu’aïlleurs  ,  je  fuis  moi  dans  ma  fphere. 

AGELAS. 

Si  Crifeis  le  Veut ,  je  confens  à  tout  faire. 

Parlez  ,  expliquez-vous* 


Comédie, 

CRISEIS. 

Seigneur  ,  l’obfcurité 
Conviendrait  beaucoup  mieux  a  nu  (implicite: 

Mai'  s’il  fa  t  d  vain  v  >us  dire  ce  que  l’on  penfe  ^ 

Ce  beau  lieu  me  ret  ent  fans  nulle  violence  ; 

Et  s  il  m’étoit  psrnWs  de  me  fane  un  fejour. 

Je  n’en  choifirois  point  d'autre  que  votre  Cour# 

,  Strabon. 

Quel  heureux  naturel  !  Le  charmant  caraéfcere  ! 

Je  ne  répondrais  pas  mieux  qu’elle  vient  de  le  faire* 

dhmocrite. 

C  eft  fort  bien  fait.  La  Cour  a  pour  vous  des  appas  s 
Qjoi  vous  pouriez-vous  plaire  en  un  lieu  de  fracas 
Où  1  envie  a  choifil  fa  demeure  ordinaire  , 

Où  Ion  ne  fait  jamais  ce  que  Ton  voudrait  faire  ; 

Ou  1  humeur  fe  contraint  ,  où  le  cœur  fe  dément  » 

Où  tout  le  fçavoir  faire  eft  un  rafinement  * 

Ou  les  grands  ,  les  pet  ts  font  d’une  ardeur  commune 
Attelez  jour  &  nuit  au  char  de  la  fortune  l 


AGE  LAS* 

Ea  Cour  qu’en  ce  tableau  vous  nous  repre Tentez  * 
Vous  ne  la  prenez  pas  par  fes  plus  beaux  cotes. 


Hé!  non,  non. 


STRABON. 


AGELAS. 

Quelque  aigreur  que  cette  Cour  vous  laige 
Convenez  que  toujours  Tefprit ,  la  politeife  5 
Le  bon  air  naturel ,  &  le  goût  délicat  , 

Plus  qu’en  nul  autre  endroit  y  font  dans  leur  édae* 

STRABON. 

Sans  doute» 


AGELAS. 

Que  le  fexe  y  tien  un  doux  em.pirç  5 
Qj’on  rend  à  la  beauté  les  refpeft  qu’elle  attire  , 

Et  que  deux  yeux  charmans  ,  tets  qu’à  préfent  j’en  vois* 
Peuvent  prétendre  ici  les  honneurs  dûs  aux  Rois. 

Mais  une  autre  ration  que  près  de  vous  j'employç  ^ 
ït  jui  vous  ’çooiblçra  d’fcne  parfoite  joye  * 


44  Démérité  amoureux , 

|>ut  *  malgré  vos  dégoûts  >  vous  fixer  à  la  Colir, 

DE  MOCR1TE» 

Et  quelle  eft  9  s’il  vous  plaît ,  cette  raifon  ? 

AGELAS. 

L’amour. 

democrite.  v 

ï/amour  1  De  payions  me  croyez  vous  capable  ? 

AGELAS. 

ftfie  préferve  le  Ciel  cî’un  jugement  femblable  } 

D  E  MOCRITE. 

Democrite  eft-il  homme  à  fe  laiflçr  toucher  ? 

(  à  part.)  Je  ne  le  fuis  que  trop  3  j’ai  peine  à  me  cacher 

AGELAS. 

Libre  de  partions  5  dégage  de  foiblefle  , 

Votre  cœur  s  je  le  fçai  ,  fe  ferme  à  la  tendrefle  \ 
Chacun  ne  parvient  pas  à  cet  état  heureux  : 

C’efl  de  moi  donc  je  parle  3  &  je  fuis  amoureux* 

DEMOCRITE. 

Vous  êtes  amoureux? 

AGELASc 

Oui. 

democrite. 

Mais  dans  cette  affaire 
Ma  prefen:e  ,  je  croîs ,  n’eft  pas  trop  neceflairç. 
Abfentj  comme  prefent  ,  vous  pouvez  à  loifir 
Suivre  les  mouvemens  de  ce  tendre  défîr. 

AGELAS. 

J’adore  Crifeis  3  puis  qu’il  faut  vous  le  dire. 

$TRABON. 

Ab  s  ah  :  nous  y  voilà  ! 

DEMOCRITE. 

Bon ,  bon  vous  voulez  rire, 

Uq  grand  Roi  comme  vous  >  au  milieu  de  fa  Cour'* 
Voudroit-il  s’abaifler  à  cet  excès  d’amour  ? 

Que  dirolt  9  s’il  vous  pla|t ,  tout  votre  Aréopage  * 

AGELAS. 

Pour  me  déterminer  ,  j’attens  peu  fou  fuffrage, 

Oui  a  bel|ç  Ç-rifig  g  je  fegs  gogj  ygg§  gg  fçy  $ 
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Dont  je  fais  avecjoye  un  éclatant  aveu  : 

Mais  un  cœur  bien  épris  veut  être  aimé  de  même. 
Vous  ne  répondez  rien* 

CRISEIS. 

Ma  furprife  efl  extrême  9 
D’entendre  cet  aveu  de  la  bouche  d’un  Roi  $ 

Mon  lîlence  ,  Seigneur ,  répond  affez  pour  moi. 

AGELAS. 

Ce  filence  douteux  ,  à  trop  de  maux  m’expofe  ; 
Vous  qui  voyez  le  rang  que  l’amour  lui  propofe  , 
Secondez  mes  defîrs  5  parlez  en  ma  faveur. 


M°i  $  Seigneur  ? 


D  EMoCRiTE. 


agelas. 


Oui,  je  veux  de  vous  tenir  fon  coeur» 
Vos  confeils  ont  fur  elle  une  entière  puilfance  : 
Vantez-lui  mon  amour  bien  plus  que  ma  nailfance. 


DEMOCRITE. 

Par  grâce  /  de  ce  foin  ,  Seigneur  ,  difpenfez-moi  ) 
Je  n’ai  point  les  talens  propres  à  cet  emploi. 

Je  fuis  un  foible  Agent  auprès  d’une  Maîtrelfe  , 
J’ignore  le  grand  art  qui  furprend  la  tendrelfe  5 
Votre  amour  ,  où  vos  foins  veulent  m’intereffer  , 
Reculeroit,  Seigneur,  plutôt  que  d’avancer. 

AGELAS. 

Non  ,  j’attens  tout  de  vous ,  je  connois  votre  zele  > 
Un  foin  m’appelle  ailleurs  je  vous  laiflé  avec  elle* 
Puis-je,  pour  couronner  mes  amoureux  delfeins  , 
Mettre  mes  interets  en  de  meilleures  mains  £ 

Je  vous  quitte. 

Strabon. 

Voilà,  je  vous  le  certifie  * 

Un  fâcheux  argument  pour  la  Philofpphic. 
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SCENE  V. 


DEMOCRITH3  CRISEIS  ,  STRABON. 
DEMOCRITE. 

LE  Roi  me  charge  ici  d’un  fort  honnête  emploi  , 
Et  je  n’attendois  pas  l’honneur  que  je  reçois 
Il  vient  de  m’ordonner  de  difpofer  votre  aroe  * 

Et  la  rendre  fenfîble  à  fa  nouvelle  flame. 

La  charge  eft  vraiment  belle  >  &  pour  un  tel  deflein  $ 
ïî  ne  me  faudroit  plus  qu’un  Caducée  en  main. 

Quels  font  vos  fentimens  ?  que  prétendez-vous  faire  } 

CRISEls. 

C’efi:  devons  que  j’attens  un  avis  falutaire. 

Que  me  confeillez  vous  de  faire  en  cas  pareils 
Car  jeprétens  toujours  fuivre  votre  coufeil0 

DEMOCRITE? 

Ce  que  je  vous  cqnfeille  ? 

CRISEIS. 

Oui. 

PEMOCRlTE* 

Je  ne  fçai  que  dire  , 

Suivez  les  mouvemens  que  le  cœur  vous  infpire* 

CRISEIS. 

Ah  !  que  j'ai  de  plaifîr  que  cet  avis  flateur 
Se  rapporte  fi  bien  au  penchant  de  mon  c  *  ! 
J’étoisjje  vous  l’avoue  ,  en  une  peine  extrême  x 
Etn’ofois  tout-à-fait  me  fier  à  moi-même. 

Je  fcntois  pour  le  Prince  un  mouvement  fecret. 

Et  je  ne  fcavois  pas.fi  c’efi;  bien  ou  mal  fait. 

Maintenant  que  je  vois  le  parti  qu’il  faut  prendre* 

Je  puis,  par  votre  avis  ,  fuivre  un  penchant  fi  tendre 

DEMOCRITE. 

Pour  lui  vous  Tentez  donc  cet  appétit  fecret  } 

J’ai  bien  peur  d’être  ici  curieux  indifcrel. 
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CRISEIS. 

Quand  fc  Grince  tantôt  s’eft  offert  à  ma  vue  $ 

J’ai  femi  dans  mon  cœur  une  flame  inconnue# 

Tout  ce  qu’il  me  difoït  me  donnoit  du  plailîr; 

Ma  bomhe  à  laiffé  mêmeéchaper  un  foupir. 

En  cefiant  de  le  voir ,  une  triftefie  affreufe 
Tout  d\ti  coup  m’a  rendue  inquiette  &  rêveufe  ; 

A  fon  air ,  à  Tes  traits  ,  j’ai  penfé  tout  le  jour  : 

Je  l’aime  ,  fi  c’tft-la  ce  qu’on  appelle  amour# 

STRABON. 

Oui ,  voilà  ce  que  c’eft.  Pt  (le  !  quelle  ignorante  1 
Vous  êtes  devenue  en  un  jour  bien  fçavantej 
Vous  n’aviez  pas  befoin  tantôt  de  nos  leçons  â 
Ni  nous  5  de  nous  étendre  en  définitions. 

democrite. 

Enfin  donc  vous  aimez?  ;  ' 

CRISEIS# 

Moi  ? 

DEMOCRITE. 

Voilà  5  je  vous  juré  i 

Les  fymptonies  d’amour  que  caufent  la  nature# 

CRISEIS. 

Quoi  1  c eft-là  ce  qu’on  nomme  amour  ? 

DEMOCRITE. 

Et  vraiment  oui*1 

CRISEIS. 

Si  j’aime  ,  en  Mérité  ,  ce  n’tft  que  d’aujourdhui. 

DEMOCRITE. 

Vous  m’aviez  tant  proiris  qu’aucun  homme  en  votre  ame 
N’excitcroit  jamais  une  amoureufe  flame. 

CRISEIS. 

Je  n’en  connoiflois  point  je  les  croyois  tous 
Tels  que  vous  les  difîez  9  8c  formez  comme  vous. 

STRABON. 

Cette  fincerité  devroit  vous  rendre  fage. 

DEMOCRITE. 

Je  fens  qu’elle  à  raifon  ,  8c  cependant  j’enrage  i 
J’ai  tort  de  m’emporter,  reprenons  déformais 


^.8  bimcrite  Amoureux , 

X’efprit  qui  nous  convient,  rions  fur  nouveaux  frai», 
tes  hommes,  en  effet  ,  ont  bien  peu  de  prudence  , 

Sont  bien  vuides  de  fens  ,  bien  pleins  d’extravagance  , 

De  fe  l’aifler  mener  par  de  tels  animaux , 

Connoiffant ,  comme  ils  font,  leur  foible  6c  leurs  défauts* 
U  Ven  eft  prefque  point  ,  qui  vingt  fois  en  fa  vie 
N’ait  fenti  les  effets  de  quelque  perfidie  : 

Cependant  on  les  voit ,  de  nouveaux  feux  épris  , 

Redonner  dans  le  piège  où  l’on  les  a  vus  pris. 

A  grand  peine  échappés  de  leurs  derniers  naufrages  , 

Ils  vont  tout  de  nouveau  défier  les  orages. 

Continuez  ,  Meilleurs ,  foyez  encor  plus  fous  * 

Juftifiez  toujours  mes  ris  6c  mes  dégoûts. 

Ces  ris  dans  l’avenir  porteront  témoignage  , 

Que  je  n’ai  point  été  la  dupe  de  mon  âge  , 

Et  que  je  comprens  bien  que  tout  homme  en  un  mot 
Eft  ,  fans  m’en  excepter,  l’animal  le  plus  fot. 

CRISEIS. 

J’aime  à  voir  que  malgré  votre  auftêre  caprice  , 

Comme  aux  autres  humains  vous  vous  rendiez  juttice* 

Je  vais  trouver  le  Prince  ,  6c  lui  dire  l’ardeur  * 

Dont  vous  avez  voulu  parler  en  fa  faveur. 


1  ■ 

SCENE  VI. 


DF.MOCRITE  ,  STRABON 


STRABON* 


VOus  ne  riez  plus  tant  *  quel  chagrin  Vous  tourmente  ? 

La  chofe  me  paroît  cependant  fort  plaifante. 

La  pefte  1  quel  enfant  !  Pour  moi ,  je  fuis  furpris 
Comme  aux  filles  l’efprit  vient  vîte  en  ce.  pars. 

PEMOCRITE. 

Commerce  humain  ,  pour  moi ,  plus  mortel  que  la  pefte  , 
Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  mon  cœur  te  détefte. 


S  CE* 


Comédie „ 


S  CE  NE  VIL 

DHMOCRITH  i  5TRABON,  LE  MAÎTRE  D*HÔTEU 

le  maître  d  Hôtel* 

« 

Eflieurs  $  fervira  t’on  ?  Le  dîner  cft  tout  prêt. 
STRABON. 

Oui ,  qu’on  mette  a  Liftant  fur  table  ,  s’il  vous  plaît* 
Allez  vite  ,  Ecoutez.  Ferons  nous  bonne  chere  ? 

LE  MAÎTRE  D’HoTFL. 

Vingt  Cuifiniers  ont  fait  de  leur  mieux  pour  vous  plaire* 

DEMOCRlTEo 

Vingt  Cuifiniers  ? 

LE  MAÎTRE  D’HoTEL# 

Autant. 

JDEMOCRITE. 

Mais  c’eft  bien  peu,  vraiment  J 
le  Maître  d’hotel. 
tU  ont  tnh  de  leur  Art  tout  le  rafinement. 

DEMOCR1TE. 

Qui  ne  riroit  de  voir  qu’avec  un  foin  extrême  *  » 

L’homme  ait  inventé  l’art  de  Ce  tuer  lui- même  l 
A  force  de  ragoûts ,  &  de  mets  fuaulens  * 

Il  creufe  fon  tombeau  fans  cefle  avec  fes  dents* 

Il  fçait  le  peu  de  jours  qu’il  a  de  deftinées  , 

Et  tache,  autant  qu’il  peut,  d’abreger  Tes  année*.' 

Vous  êtes  dans  votre  Art  tous  des  francs  a  (Ta  (fins  g 
Produits  par  les  Enfers  ,  payez  des  Médecins  5 
Et  fi  l’on  agiftoît  en  bonne  Politique  , 

On  vous  banniroit  tous  de  chaque  Repubîiqüé* 

STRABON. 

Il  faut  le  laifler  dire,  aller  toujours  fon  traîn* 

Et,  fi  vous  le  pouvez  ,  faire  encor  mieux  demain# 


Fin  du  troiféme  AÜe* 


ACTE  IV- 


SCENE  PREMIERE. 

THALER  j  CRISEIS. 


Thaler. 

EN  jafc  qui  voudra  ,  j’ai  fait  en  homme  fage  * 

De  quitter  bravement  les  Bois  &  le  Village. 

On  a  morgue  raifon  ,  $c  c’eft  bien  mon  avis  , 

Un  homme  ne  fait  point  fortune  en  fon  pays  j 
Il  n’y  fera  qu’un  fot  tout  le  terns  de  fa  yie  ; 

Il  a  biau  fe  fentir  du  talent  ,  du  génie  , 

Etre  bienfait,  avoir  le  difeours  bien  pendu  5 

Bon  !  c’eft  ,  comme  dit  l’autre ,  .autant  de  bien  perdu. 

CRISEIS. 

Vous  avez  le  goût  bon  ,  je  vous  en  félicité. 

THALER. 

Ici  du  premier  coup  on  connoîc  le  mérité  ; 

D’aufTi  loin  qu’on  me  voit  on  m’ote  fon  chapeau. 

CRISEIS. 

Vous  vous  trouvez  donc  bien  de  ce  fejour  nouveau  t 

THALER. 


Si  je  m’y  trouve  bian  ?  Je  ris  ,  je  me  goberge  , 
Que  je  fommes  échus  dans  une  bonne  Auberge  ! 
Notre  bijou  s’en  va  nous  être  rapporté  > 

Notre  Hôte  eft  bon  vivant ,  difons  la  vérité. 

CRISEIS. 

Vous  ne  devriez  pas  tenir  un  tel  langage  ; 

Ces  termes- là,  mon  Pere,  étoient  bon  au  Village. 
Si  l’on  vous  entendoit  par  er  ainfi  du  Roi, 

On  pourroit  fe  moquer  &  de  vous  &  de  moi. 
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THALER. 

Dame  ,  je  fuis  fâché  que  mon  difcour*  vous  choque  j 
Chacun  parle  à  fa  guife  ,  &  qui  voudra  s’en  moque. 
J’ai  pourtant  ,  m’eft  avis ,  plus  d’efprit  que  vous  tous. 


CRISEIS. 

Excufez  fi  je  prens  cet  air  libre  avec  vous, 

THALER. 

Tu  prétens  donc  apprendre  à  parler  à  ton  Pere  ? 

CRISEIS. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  mettre  en  colere. 

thaler. 

Morgue ,  cela  m’y  met  j  écoute  ,  vois-tu  bien  ; 

Dame  ,  on  n’eft  pas  un  fut,  quoiqu’on  ne  f^ache  rien. 
Parce  que  te  voila  de  bout  en  bout  dorée  ,  ^ 

Ne  vas  pas  envers  moi  faire  la  mijaurée. 

CRISEIS. 

Je  fçai  trop,... 


THALER. 


Je  prétens  qu’on  me  refpeéte ,  moi, 
CRISEIS. 

Je  ne  manquerai  point  à  ce  que  je  vous  doi. 

THALER. 

C’eft  bien  fait  j  quand  je  parle  ,  il  faut  que  l’on  m’écoute. 
*  CRISEIS. 

D’accord. 

THALER, 

Qu’on  m’eftime. 

CRISEIS. 

Oui. 

THALER. 

Me  révéré; 

CRIREIS. 

Sans  doute. 


THALER. 

Or  donc  ,  pour  ratraperle  fil  de  mon  difeours  : 

Que  c’eft  un  bel  emploi  que  de  hanter  les  Cours  ! 

Tous  ces  grands  Moniteurs- jà  font  des  gens  bien  honnetesi 


ç  2  Democrîte  amoureux  3 

CKlStlS. 

ÎDemocrite  n’eft  pas  fi  charmé  que  vous  l’êtes  » 
Il  voudroit  bien  déjà  fe  voir  loin  de  ces  lieux. 

Thaler. 


Pourquoi  donc  ,  s’il  vous  plaît  ? 

CRI  S  El  5. 

Tout  y  blefle  fes  yeux. 

Son  cœur  n’eft  pas  content  ,  quelque  foin  l’embaralfe  ; 

I!  dit  qu’en  ce  Païv  ce  n’eft  rien  que  gtimace  ; 

Que  les  hommes  y  font  csçhexA  dangereux  , 

Er  les  femmes  enror  bien  plus  à  craindre  qu’eux  ; 

Que  ce  n’eft  que  par  art  qu’elles  paroillept  belles  ; 

Que  leur  cœur  . . . 

Thaler. 

Ne  vas  pas  te  grater  avec  elles  3 
Ni  pour  quelque  Moniteur  te  prendre  ici  d’amour  , 

Elles  peuvent  tout  faire  ,  elles  font  de  la  Cour. 

Ces  M  ;dames-là.  Mais  ,  j’apperçoî  Danocrite. 
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SCENE  II. 

Pemocrite  ,  CRISEIS,  thaler, 

DEMOCRITE.  * 

H  !  te  voilà  ,  Tbaler  !  Ta  minChéteroclite 
Me  réroüit  l’efprit.  Servitrur,  Crifeis. 

J  *  / 

Pans  ce  riche  atrirail  >  fous  ces  pompeux  habits  s 
Pirojs-tu  cjue  c’ctt  là  ta  fille  ? 

THALER. 

En  ccs  matières 

Tous  les  plus  clair* voyant  ,  ma  foi  5  n’y  voyons  guete$« 

DEMOCRITE. 

Cela  îui  fied  fort  bien  ,  &  cet  air  dédaigneux 
Qu’elle  a  prife  à  ]&  Cour  ,  lui  Cad  encore  ttiîetlg* 

THALER, 

Je  m'eu  fui?  apper$ü  déjà, 

CRïseïs, 

Jç  fuis  bkn  ai& 
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Que  mon  aîr ,  tel  qu’il  foît  >  vous  contente  >  8c  vous  plaifç, 

Dh  MOCRITE. 

À  de  plus  hauts  dtfleins  vous  aipnez  ici  9 
Et  me  plaire  n’eft  pas  vot«e  p  us  gr,nd  fouci, 

TH  AL  ER. 

Morguenne  ,  elle  auront  tort.  J’entens  >  je  vetrx  ,  j’ordonn^ 
Qu’elle  vous  y  refpe&e  autant  que  ma  perfonnc. 

Je  fuis  maître  ,  •  •  une  fois. 

CRTSHIS. 

Je  vois  avec  plaifîr 

Vos  ordres  s’accorder  à  mon  jnfle  defir  5 
J’obéis  de  grand  cœur  ;  j’aurai  toute  ma  vie 
Un  très- profond  refpeél  pour  la  Philofophie. 

Pour  d’autres  fentimens,  je  puis  m’en  difpenfer  , 

Sans  blefler  m  >n  devoir ,  n:  fans  vous  offenfer. 


SCENE  III. 

P  EMOC  RITE  ,  THALER. 
THALER. 

QUelle  mouche  la  pique  «  A  qui  diable  en  a-t’elle  ? 

Aile  a  5  comme  cela  >  des  vapeurs  de  cervelle. 

Je  ne  fçai  ,  mais  depuis  qu’elle  tft  en  ce  pais 
Elle  fait  peu  de  cas  de  ce  que  je  lui  dis. 

democrite. 

Un  foin  plus  important  à  préfent  la  tourmente, 
Auroit-on  jamais  crû  que  cette  jeune  plante  , 

Que  j’ayois  pris  plaifir  d’éîever  de  mes  mains  * 

Eût  trompé  mon  efpoir ,  &  tkihi  mes  dcflcins  ? 
AgelasVeft  épris  ,  en  la  voyant  paroîcte  , 

Du  feu  le  plus  ardent... 

THALER, 

Morgue  ,  le  tour  efi  traître. 
Democrite. 

La  pompe  de  la  Cour  >  &  fon  éclat  flateur  5 
A  de  fes  faux  brillans  féduit  fon  jeune  cœur, 

JJe  fon  malheur  prochain  nous  fommesles  compiles  J 


54  Democrite  amoureux , 

Nous  l'avons  amenée  au  bord  des  piécipicts  ; 

Car  ,  fans  t  en  dire  plus  ,  tu  t’imagines  bien 
te  but  de  cet  amour, 

thaler. 

Oui ,  cela  ne  vaut  rien, 

democrite. 

Il  faut  abandonner  la  Cour  tout  au  plus  vite. 

THALER, 

Abandonner  la  Cour  ? 

DEMOCRITE 

Oui, 

THALER. 

C’eft  un  fi  bon  gîte  ! 

Je  m’y  trouveAfî  bien  ! 

democrite. 

Il  n’importe  ,  il  le  faut  , 

Tu  dois  tirer  d’ici  Crifeis  au  plutôt  ; 

C  eft  à  toi  que  le  Roi  fait  la  plus  grande  offence, 

Thaler. 

Je  le  voi  bien  >  pour  faire  ici  fa  manigance  , 

Morgue  5  le  Prince  a  tort  de  s’adrelîer  à  moi  ^ 

H  s’imagine  donc  ,  que  parce  qu’il  eft  Roi . . , 

Suffit  5  je  ne  dis  mot* 

democrite. 

Il  y  va  de  ta  gloire, 
thaler. 

C’efl  morgue  pour  cela  qu’ils  nr  avont  tant  fait  boire, 
Mais^ils  n’en  croqueront  >  ma  foi ,  que  d’une  dent  : 
Je  vais  faire  beau  bruit  ,  ferviteur  cependant. 


SCENE  IV. 


democrite  feul. 

Dieux  !  que  fais-je  ?  où  m’emporte  une  indigne  tendreffç  ) 
Suis-je  donc  Democrite  ?  &  quelle  eft  ma  foibleffe  î 
Pendant  que  je  fuis  feul ,  biffons  agir  mon  copur  , 

It  tirons  le  rideau  yu  «che  mnn  nrdeiw, 
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^Depuis  aflez  long-tems  mon  rire  fatirique 
Sur  les  autres  répand  une  bile  cynique  $ 

Je  veux  }  fans  nuis  témoins  *rire  a  prefent  de  moi  » 

Il  ne  faut  point  ailleurs  aller  chercher  dequoi. 

J’aime  . . .  C’eft  bien  à  toi ,  Philofophe  rigide  y 
De  fentir  l’aiguillon  d’une  dame  perfide  ! 

Et  quel  eft  cet  objet  qui  t’apprend  l’art  d’aimer? 

Un  enfant  de  quinze  ans  $  tu  prétens  la  charmer  , 

Adonis  furanné.  Mais  un  pouvoir  fuprême 
Me  commande  ,  m’entraîne  en  dépit  de  moi-méme* 

Ah  !  c’eft  où  je  t’attens  ,  le  plus  lâche  des  cœurs  , 

Il  te  faut  des  chemins  tout  parfemez  de  fleurs  j 
Tu  ne  fçaurois  faifir  ces  chaînes  rigoureufes , 

Que  Tentent  pour  l’amour  les  âmes  généreufes  $ 

Tu  ne  peux  gourmander  un  penchant  trop  fatal , 

Homme  pufillanime  ,  imbecille  ,  brutal. 

Ce  n’eft  pas  encor  tout  ,  vois  où  va  ta  folie  , 

Toi  qui  veux  te  targuer  de  la  Philofophie, 

Tu  conduis  Crifeis  ,  en  quels  lieux  ?  A  la  Cour. 

Ah  !  qu’enfemble  on  voit  peu  la  prudence  &  l’amour  ! 

Mais  on  vient  ,  finififons  un  difeours  fifantafque  ; 

Pour  fauver  notre  honneur  ,  remettons  notre  mafque. 


SCENE  V. 

CLEANTHIS ,  DEMOCRITE. 
CLEANTHIS. 

ON  voit  aflez ,  à  l’air  dont  il  eft  habillé , 

Que  c’eft  l’original  dont  on  nous  a  parlé. 

Vous  ,  qui  dans  les  forêts  avez  paffé  la  vie  , 
Uniquement  touché  de  la  Philofophie, 

Quel  noir  démon  vous  pouffe  à  caufer  notre  ennui  3 
Et  que  venez-vous  faire  à  la  Cour  aujourd’hui  ? 

DEMOCRITE. 

Je  n’en  fçai  vraiment  rien  5  ce  que  je  puis  vous  dire* 
C’eft  qu’ici  malgré  moi  le  Roi  m’a  fait  conduire  , 
M’a  voulu  tranfplanter ,  &  me  faire  en  un  jour  , 


$  S  Dpmomte  mounuü  J 

De  Philofophe  a&if ,  uh  Olfif  de  la  Cour. 

CLEANTHIS. 

Sçavez-vous  bien  qu*ici  votre  Lee  équivoque  3 
Et  rare  en  fou  efpece  ,  étrangement  nous  choque  ? 

DEMOCKITE. 

Je  le  croi  5  fur  ce  point  j’ai  peu  de  vanité  3 
Et  mon  deffein  n’eft  point  de  pîa*  e  ,  en  vérité. 

'  CLEANTHIS. 

Vous  auriez,  tort  \  il  nVft  ,  je  veux  b  er.  vous  le  dite  $ 
Prince  ni  galopin  que  vom  nt  faffi v.%  1  ire^ 

DEMÔCR1TE. 

Pourquoi  non  }  C’eft  un  droit  qu’on  acquiert  en  nailfant 
Et  rire  l’un  de  l’autre  eft  fort  divertifiant. 

clêanthis. 

Ifmene  ici  m’envoye  ,  &  vous  dit  par  ma  bouche  $ 

Que  votre  afped  ici  l’allarme  &  l’effarouche. 

Le  Roi  lui  doit  fa  foi  :  cependant ,  à  fes  yeux  3 
On  fçait  qu’à  Crifeis  il  adreffe  fes  voeux. 

Par  de  lâches  confeils  ,  dont  vous  êtes  prodigue  3 
C’eft  vous  *  à  ce  qu’on  dit  *  qui  menez  cette  intrigué* 

DEMOCRITÊd 


Moi? 

CLEANTHIS. 

Vous.  C’eft  une  honte  3  à  l’âge  où  vous  voilà  3 
De  vouloir  commencer  ce  vilain  mêtier-là. 

DEMOCR1ÏE. 

Le  reproche  eft  plaifant  ,  &  nouveau  3  je  vous  jure  $ 
Je  ne  m’attendois  pas  à  pareille  avanture, 

CLE  AN  TH  I  s. 

Riez. 

democrite. 

SÎ  vous  fçaviez  l’intérêt  que  j’y  prens* 

Vous  m’accuferiez  peu  de  ces  foins  obligeans. 

Vous  me  connoiffc?  mal  :  C’eft  une  chofe  étrange  $ 
Comme  dans  ce  Pais  on  prend  toujours  le  changefl 

CLEANTHIS. 

Quoi  !  le  Prince  tantôt  ne  vous  a  pas  commis 
Le  foin  officieux  d’attendrir  Crifeis  ? 


Üotnêâiéi 

jEt  Vous  j  n’arcz-vous  pas  pris  foin  de  la  rdduîrê  ? 

democrite. 

Cela  peut  être  vrai  $  mais  bien  loin  de  vous  nuire  j 
Ce  jour  verroit  Ifmcne  entre  les  bras  du  Roi  * 

S’il  vouloir  de  fon  choix  fe  raporter  à  moi. 

C’eft  un  fait  très-conftant. 

CL  EÂNTHÏS* 

Je  veux  bien  voiis  en  crolrë  i 
Mais  pour  ne  point  donrier  d’atteinte  a  votre  gloire  3 
Partez. 

t>EMüCRÎÎE« 

Soité  J’ai  pourtant  de  quoi  rire  a  mon  goât  £ 

En  ces  lieux  plus  qu’ailleurs  ,  8c  des  femmes  fur 

CLEANTHlSà 

Et  de  qui  ririez- vous  ? 

Î>EM0CRITÊ. 

Mâis  ,  de  vous  la  première  $ 

De  votre  air  $  vos  habits  ,  vos  mœurs  votre  manier®  j 
Tout  en  vous  ,  haut  &  bas ,  eft  artificieux. 

Pour  paroître plus  grande,  &  pour  tromper  les  ÿeùtj  < 
On  voit  fur  votre  tête  une  longue  toeffure  , 

Et  fur  de  haut  patins  Vos  pieds  a  la  torture  $ 

Enforte  qu’en  ôtant  ces  fecours  fuperflus  , 

Il  ne  refteroit  pas  un  tiers  de  femme  ,  au  plu$J 

ClèAnthis. 

Î1  nous  en  refte  affez  ,  pour,  telles  que  nbus  fohrtmei  $ 
Faire,  quand  nous  voulons  ,  bien  enrager  les  hommes^ 
Mais  partez  5  s’il  vous  plaît ,  demain  avant  le  jour  $ 
Vous  ferez  fagement  5  car  aiifli-bien  la  Cour , 

Dont  vous  faites  toujours  quelque  plainte  noiivellé  * 

Eft  bien  laffe  de  vous# 

&EMÔCRITE. 

Et  moi  bien  plus  las  d’èlle  j 
Et  je  vais  de  ce  pas  préparer  avec  foin  , 

Que  l’Aurore  en  naififant  m’en  trotivë  déjà  loin* 


5* 
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SCENE  VI. 

CLEANTHIS  fetiké 


y  ’Affaîre  eft  en  bon  train  pour  la  Princefle  Ifmene  : 
XP  ^  Mais  pour  mon  compte  à  moi  ,  je  fuis  aflez  en  peine, 
je  voudrois  arrêter  le  Difciple  en  ces  lieux  ; 

Il  a  touché  mon  cœur  en  s’off.ant  à  mes  yeux  $ 

Son  tour  d’efprit  me  charme  ,  il  fait  tout  avec  grâce  5 
Il  n’eft  rien  que  pour  lui  de  bon  cœur  je  ne  fafle  : 

Le  Ciel  me  le  devoit  pour  me  récompenfer 
De  mon  premier  mari.  Je  le  vois  s’avancer. 


SCENE  VII. 


CLEANTHIS  j  STRABON. 
STRABON. 

Uf  !  je  fuis  bien  guédé.  Par  ma  foi ,  la  fcience 
Ne  s’acquiert  point  du  tout  à  force  d’abftinence. 


C’eft  mon  fyftême  à  moi,  l'efprit  croît  dans  le  vin  j 
Je  m’en  fens  déjà  plus  trois  fois  que  ce  matin. 

Je  me  venge  à  longs  traits  de  la  PhiJofophie  : 

Hé ,  vous  voila ,  Princefle  ,  Infante  de  ma  vie  1 
Vous  voyez  un  Soigneur  fort  fatisfait  de  foi  » 

Un  convive  échapé  de  la  table  du  Roi  ; 

Il  tient  bon  ordinaire  &  je  l’en  félicite* 

CLEanthis. 

Au  Difciple  fameux  du  fçavant  Democrites 
Plus  qu’à  nul  autre  humain ,  cet  honneur  étoit  dd, 

STRABON. 


C’eft  un  petit  repas  que  le  Roi  m’a  rendu  : 

Nous  nous  traitons  par  fois. 

CLEANTHIS. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  faire  j, 
Rien  ne  fait  des  amis  comme  la  bonne  there  j 
Quoi  qu’on  embrafle  ici  des  gens  de  tous  métiers  , 

Bien  moins  pour  l’amour  d’eux ,  que  de  leurs  Cuifiniers. 


Comédie #  $  9 

Strabon. 

Cet  honneur  ,  quoique  grand  >  ne  me  toucheroit  guère  , 

Si  je  n’étois  bien  fûr  du  bonheur  de  vous  plaire. 

Vous  aimer  ,  eft  un  bien  pour  moi  plus  précieux  , 

Qu’être  admis  à  la  table  &  des  Rois  &  des  Dieux. 

Et  l’on  ne  leur  fert  point  >  même  en  des  jours  de  fêtes  » 

Des  morceaux  fi  friands  ,  à  mon  goût ,  que  vous  l’êtes, 

cleanthis. 

N’êtes-vous  point  de  ceux  dont  l’amour  eft  connu \ 

^  Qui  ne  font  amoureux  que  quand  ils  ont  bien  bû  ? 

A  qui  beaucoup  de  vin  fait  fortir  la  tendrefle  , 

Qui  vont  en  cet  état  aux  pieds  de  leur  Maîtreffe 
Exhaler  les  tranfports  de  leurs  biûlans  defîrs  , 

Et  poufler  des  hoquets  en  guife  de  foûpirs  ? 

De  nos  jeunes  Seigneurs  c’eft  aflez  la  maniéré. 

STRABON. 

Ma  tendrcfle  n’eft  point  d’un  pareil  caraétere  $ 

Bacchus  n’eft  point  chez  moi  l’interprète  d’amour  5 
J’ai  près  du  fexe  enfin  l’air  de  la  vieille  Cour. 

Mon  cœur  s’eft  laifié  prendre  en  vous  voyant  paroîtrc  * 

Et  de  fes  mouvemens  n’a  plus  été  le  maître  5 
L’efprit ,  la  belle  humeur  ,  la  grâce  ,  la  beauté  3 
Tout  en  vous  s’eft  uni  contre  ma  liberté. 

CLEANTHIS, 

Ce  n’eft  point  un  retour  de  pure  complaifance 
Qui  me  fait  hafarder  la  même  confiance  ; 

Mais  je  vous  avourai  qu’à  vos  premiers  regards 
Mon  foible  cœur  s’eft  vu  percé  de  toutes  parts  \ 

Je  nefçaiquel  attrait  &  quel  charme  invifible. 

En  un  inftant  a  pu  me  rendre  fi  fenfible  5 

Et  je  n’ai  point  fcnti  detranfport  aufli  doux 

Pour  tout  autre  mortel ,  que  j’en  retiens  pour  Vous* 

STRAEON. 

En  vous  reciproquant  ,  vous  êtes  ,  je  vous  jure  3 
De  ces  heureux  tranfports  payée  avec  ufure  5 
L’on  n’a  jamais  fenti  des  feux  fi  violets  , 

<^uc  ceux  qu’auprçs  dq  ypus >  &  pour  vous  je  reflets* 


ÏÏemocrltc  amoureux  , 

Mais  fie  pufs-je  Ravoir ,  en  voyant  tant  de  charme»  £ 
Quel  eft  l’aimable  objet  à  qui  je  rends  les  armes  } 

CLEANTH1S. 


Bon  !  que  vous  {feryiroie  de  fçavoir  qui  je  fuis  > 

Ce  nous  feroir  peut-être  une  fource  d'ennuis  , 

$près  vous  ayoir  fait  l’aveu  de  ma  foiblelfe. 

Strabon. 

Ah  !  que  eette  pudeur  augmente  ma  tendreffe  S 

CLEANTHIS. 

Je  devrois  bien  plûtot  fonger  à  me  cacher. 

STRABON. 

B.ien  de  vous  découvrir  ne  peut  vous  empêcheri 

CLEANTHIS. 

l’homme  eft  d’un  naturel  fi  volage  ,  fi  traîtrç  .  «  ,  » 
Qui  le  fçait  mieux  que  moi  ! 

strabon. 

Vous  en  avez  peut-être 

Eté  fouvent  trahie.  Ici  ,  comme  en  tous  lieux  , 
la  femme  ,  à  mon  avis  ,  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux. 
J’en  ai,  pour  mes  péchés ,  quelquefois  fait  l’épreuve. 
Ü^s-yous  fillç  ? 

CLEANTHIS, 

Non. 

STRABON. 

Femme  ? 

CLEANTHIS. 

Point  du  tout. 


STRABON. 


Veuve  S 


ÇLEANTHIS. 

f  ç  ne  ffaî,  * 

STRABON. 

Oh  ,  parbleu ,  vous  vous  moquez  de  nou»« 
fee  quelle  efpéce  donc ,  s’il  vous  plaît ,  êtes-vous  î 

CLEANTHIS* 

|ç  fus  filje  autrefois ,  &  pour  telle  employée* 


rJt  îf  mlfi 
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CLEANTHIS. 

À  quinze  ans  je  me  fuis  marie'e  ; 

Mais  depuis  le  long-tems  que  fans  époux  je  vis  , 

Je  ne  fçaurois  paffes;pour  femme  ,  à  mon  avis, 

Ni  pour  veuve  non  plus  ,  puis  qu’en  effet  j’ignore 
Si  le  mari  que  j’eus  eft  mort  ,  ou  vit  encore. 

STRABON. 

Ce  difeours  ,  quoi  qu’abftrait  ,  me  paroît  aflez  bon  ; 

Je  ne  fuis  ,  comme  vous  ,  homme  ,  veuf  >  ni  garçon» 

Et  mon  fort  de  tout  point  eft  fi  conforme  au  votre  , 

Qu’il  femble  que  le  Ciel  nous  ait  fait  l’un  pour  l’autre, 

^  CLEANTHIS  à  part* 

Homme ,  veuf ,  ni  garçon  1 

STRABON  à  part. 

Fille  ,  femme  »  ni  veuve  | 
CLEANTHIS, 

Le  cas  eft  tout  nouveau. 

STRABON. 

L’avanture  eft  très-neuve. 

Depuis  quand  3  s’il  vous  plaît ,  vivez- vous  fans  époux  3 

CLEANTHIS. 

Depuis  près  de  vingt  ans  je  goûte  un  fort  fi  doax, 
J’avois  pris  un  mari  fourbe  ,  plein  d’injuftices  » 

Qui  d’aucune  vertu  ne  rachetoit  fes  vices  $ 

Yvrogne  ,  débauché  ,  feelerat  ,  ombrageux  ; 

Pour  fa  mort  je  faifois  tous  les  jours  mille  vœux  i 
Enfin  le  Ciel  plus  doux,  touché  de  ma  mifere  » 

Lui  fit  naître  en  Pefprit  un  defiein  falutaire  $ 

Il  partit  5  me  laiffant,  par  bonheur,  fans  enfans. 

STRABON. 

C’eft  tout  comme  chez  nous.  Depuis  le  même  tems  y 
Infpiré  par  le  Ciel ,  je  quittai  ma  patrie  , 

Pour  fuir  loin  de  ma  femme  ,  ou  plûtot  ma  furie# 
Jamais  un  tel  démon  ne  fortit  des  enfers  5 
C’étoit  un  vrai  lutin  ,  un  efprit  de  travers  » 

Un  vieux  finge  en  malice,  infolente,  revêche  » 
Coquette  ,  fans  efprit ,  menteufe  ,  pigrîéchç  g 
À  la  noyer  cent  fois  je  m’étois  attffrig  i 


6%  Democrite  amoureux  , 

Mais  je  n’en  ai  rien  fait ,  de  peur  d’être  pendu. 

CLEANTHIS. 

Cette  femme  vous  eft  vraiment  bien  obligée  1 

STRABON. 

Bon  I  tout  autre  que  moi  ne  l’eut  point  ménagée  , 

£lle  auroit  fait  le  faut» 

CLEANTHIS. 

Et  de  grâce  en  quels  lieux 
Aviez- vous  époufe  ce  chef-d’œuvre  des  Cieux  } 

STRABON. 

Dans  Argos. 

CLEANTHIS. 

Dans  Argos  I 

STRABON. 

Où  la  fortune  a-t’elle 

Mis  en  vos  mains  l’cpoux  d’un  fi  rare  modelle  ? 

CLEANTHIS. 

Dans  Argos. 

STRABON. 

Dans  Argos  !  Et ,  s’il  vous  plaît  ,  quel  nom 
Portoit  ce  cher  époux  ? 

CLEANTHIS, 

Il  fe  nommoit  Strabon. 

STRABON. 

Strabon  ?  Aih  ! 

CLEANTHIS. 

Pourroit-on  auffi ,  fans  vous  déplaire  * 
Sjavoir  quel  nom  portoit  cette  époufe  Ci  chere? 

STRABON. 

Cleanthis. 

CLEANTHIS. 

Cleanthis  ?  C’eft  lui. 

STRABON. 

C’eft  elle  ,  à  Dieux  ! 
cleanthis. 

Ses  traits  n’en  difent  rien  *  mais  je  le  fens  bien  mieux 
Au  foudain  changement  qui  ft  fait  dans  mon  ame* 


Comédie» 

STRABON. 

Madame ,  par  hafard  ,  n’êtes- vous  point  ma  femme  î 

CLEANTIilS. 

Monfîeur  ,  par  aranture ,  êtes-vous  mon  époux  i 

Strabon. 

Il  faut  que  cela  foit  j  car  je  fens  que  pour  Vous* 

Dans  mon  coeur,  tout-à-coup  ma  flâme  eft  amortie  * 

Et  fait  en  ce  moment  place  à  l’antipathie. 

CLEANTHIS. 

Ah  !  te  yoilà  donc ,  traître  !  Après  un  fi  long- tenu  , 

Qur  t’amene  en  ces  lieux  ?  qu’cft-ce  que  tu  prétens  i 

Strabon. 

M’en  aller  au  pldtêt.  Que  ma  furprife  eft  foi  te  I 
Dis-moi ,  ma  chcre  enfant  ,  pourquoi  n’es-tu  pas  motte  ? 
_  '  ’  CLEANTHIS. 

Pourquoi  n’es- tu  pas  morte  ?  Indigne  fcelerat, 

Déferteur  de  ménage  ,  &  maudit  renégat  1 
Pour  t’arracher  les  yeux. 

STraboN. 

...  Ah  »  doucement.  Madame  * 

O  pouvoir  de  l’hymen  !  quel  retour  dans  mon  ame  I 

CLEANTHIS. 

Je  reflentoîs  pour  lui  les  tranfports  les  plus  doux  j 
Helas  !  qu’allois-je  faire  ?  il  étoir  mon  époux. 

Va  ,  fui  j  que  le  Démon  qui  te  prit  en  ton  gîte  , 

Pour  t’ameeer  ici  ,  t’y  remporte  au  plus  vite  -, 

Evite  ma  fureur ,  retourne  dans  tes  Bois. 

_  Strabon. 

II  ne  vous  faudra  pas  me  le  dire  deux  fois  i 

J  aime  mieux  être  Hermite ,  &  brouter  des  racines  j 
Revoyager  vingt  ans,  nuds  pieds  fur  des  épines  , 

Que  de  vivre  avec  vous. 

CLEANTHIS. 

Grands  Dieux  I  que  je  le  hais  j 
STRABON. 

Qu’elle  eft  laide  à  préfent,  &  qu’elle  a  l’air  mauvais  1 

fin  du  quatrième  Atte, 


t)cmocrite  amouveusi  ] 


ACTE  y. 


SCÈNE  PREMIER 


STRABON  fetéL 

T  E  fuis  tout  Confondu.  Quelle  étrange  avahtüre  ! 
J  Ma  femme  en  ce  pais  ,  &  dans  cette  figure  l 
La  Coquine  aura  fçu,  par  quelque  ami  prefent  » 

Se  faire  confoler  de  fon  époux  abfent  , 

Mais  elle  n’aura  pas  plus  long-tems  l’avantage 
D’anticiper  les  droits  d’un  prétendu  veuvage  i 
J’ai  fait  réfléxion  fur  fon  fort  &  le  mien  , 

Je  ne  veux  point  quitter  des  lieux  où  je  fuis  bien  * 
Afle*  &  trop  long  tems  un  chagrin  domeftique 
M’a  fait  fouffrir  les  maux  d’un  exil  tyranique  j 
Et  puifque  mon  deftin  m’amene  eh  ce  fejoür  , 

Je  veux  fur  mes  foyers  demeurer  à  mon  tout* 

De  me  voir  en  ces  lieux ,  lî  mon  époufe  gronde  j 
Elle  peut  j  à  fon  tour,  aller  courir  le  monde. 


â 


SCENE  ‘IL 

STRABON  j  THALER. 

THALER. 

P  Alfangué  je  Commence  à  me  mettre  en  foUcî  j. 

Mon  bijou  ne  vient  point  ;  voyez- vous  ces  gens- ci 
Vous  promettons  allez  ,  mais  ils  ne  tenont  guere. 

STRABON. 

Quoi  ? 

ÏHALÊR. 

Vous  ne  fçavez  pas  ce  qu’on  me  vient  de  faite  I 


Cdthèdiéi 

«TRABoN. 

Hon*  i 

thaler. 

Vous  avez  grand  tort. 

STRaBON. 

Soit  j  mais  je  n’en  fjai  tien, 

THaL*  r. 

Vous  avez  vû  tantôt  ce  braffi  lu  ? 

straeon. 

Hé  bien  ? 

THai.br. 

Bon  !  ne  me  l’ont-ils  pas  déjà  pris  ? 

si  R  AB  ON 

Comment,  Diable  J 
THaler. 

Ils  m'ont  mit  furie  cotps  cet  habit  honorable  , 

D  fuit  que  l’autre  étoit  t  op  ignominieux  j 
Je  me  fuis  vû  fi  brave  ,  &  j’éto:s  fi  joyeux  f 

Que  je  n’ai  pas  fongé  de  foui:ler  dans  ma  poche  * 
ils  l’a  vont  fait.  .  * 

strabon. 

.  te  ■f'5,,r  eft  digne  de  reproche. 

Ta  memoiîé  t’a  là  joué  d’un  vi'ain  trait. 

THALER. 

On  eft  fi  partroüblé,  qu’on  ne  fçait  ce  qu’on  faih 
Mais  le  Roi  m’a  pi  omis  de  me  le  faire  rfendre 
four  cela  tout  exprès  je  viens  ici  l’attendre  / 

Après  quoi  je  diioos  fetvitenr  à  la  Cour* 

STRABON. 

Le  ferpent  fuis  les  fleurs  fe  cache  eh  ce  fejour 

J’y  viens  d’en  trouver  un  :  mais  qui  peut  t’y  déplaire  jt 

T  a  ton  fait  quelque  p;éce  encor  ? 

THALER. 

fout  au  contraire  , 

C’efl:  à  qui  me  fera  tout  le  plus  d’amitié  j 
L  un  me  baille  un  fouflet  ,  &  l’autre  un  coup  de  piéj 
L  autre  une  croquignole  ;  enfin  chacun  s’e  mpreffe  , 

Tout  du  mieux  qu’il  le  peut  ,  à  me  faire  carefle  ; 

l 


£$  ftemotrite  amoureux  \ 

On  me  fait  plus  d’honneur  que  je  ne  vaux  cent  foîf  $ 
J*ai  vu  manger  le  Roi  ,  tout  comme  je  te  vois  3 
£t  tout  de  bout  en  bout» 

STRABONé 
Tu  l’as  vu  ? 

THALER. 

Face  à  face  9 

Comme  ces  gros  Moniteurs  ,  je  tenois  là  ma  place  9 
Et  ftapandanc  j’avois  du  chagrin  dans  le  cœur. 

STRABON# 

Du  chagrin  ?  &  pourquoi  ? 

THALER. 

Morgue  j’avons  de  l'honneur 
Et  l’on  dit  qu’Agelas  en  veut  à  notre  fille» 

STRABON. 

Voyez  le  grand  malheur  ! 

TITALER. 

Morgué  ,  dans  la  famille 
J’ons  toujours  été  droit,  hors  notre  femme  da  , 
Quifaifoit  jafer  d’elle  un  peu  par-ci  par-là. 

STRABON. 

%  •  " 

Te  voilà  bien  malade  !  elle  rient  de  fa  mere  î 
Pretens-tu  reformer  cet  ufage  ordinaire? 

THALER» 

Ce  fer  oit  un  affront# 

STRABON# 

Je  fuis  en  même  cas  9 

Et  l’on  ne  m’entend  pornr  faire  tant  de  fracas. 

C’fft  tant  mieux  -,  animal ,  fi  le  fort  favorable 
Veut  élever  ta  fille  en  un  rang  honorable. 

THALER. 

Tant  mieux  ?  qui  dit  ceL  ? 

STRABON. 

C’tft  moi  qui  te  le  dis. 
THALER. 

tes  uns  difer.r  ;  tant  mieux  ,  &  les  autres  tant  pis. 
Pâme,  accordez-vous  donc. 


Comédie,  h 

STRABON, 

Crois-moi ,  n’en  fais  que  rite, 

THALER. 

Si  pavois  mon  joyau,  je  les  laifferois  dire. 

STRABON. 

La  fortune  m’a  bien  joué  d’un  autre  tour  ; 

J  ai  bien  plus  de  fujet  de  me  plaindre  à  mon  tour  $ 

Un  chagrin  different  s’empare  de  notre  ame  , 

Tu  pers  ton  bracelet,  moi  je  trouve  ma  femme. 

thaler. 

Comment  donc,  votre  femme  ?  êtes- vous  marié? 

STRABON. 

Helas  ,  mon  pauvre  enfant ,  je  l’avois  oublié  ; 

Mais  le  Diable  en  ces  lieux  ,  qui  l’eût  pû  jamais  croire  , 

M’en  a  fubitement  rafraîchi  la  mémoire. 

Ah  !  la  voila  qui  vient ,  c’eft  elle  ,.je  la  voi. 
s  THALER. 

Qu’elle  a  de  beaux  habits  ! 

STRABON. 

Us  ne  font  pas  de  moi. 


SCENE  III. 

CIE ANTHIS  3  STRABON  3  THALER. 

CLE  ANTHIS. 

QrJoî  !  malgré  les  tranfports  dont  mon  ame  cft  e'mtrtf  * 
Ofe-tu  bien  encor  te  montrer  à  ma  vue  ? 

Et  pourquoi  n’es-tu  pas  déjà  bien  loin  d’ici  ? 

STRABON. 

Vous  vous  y  trouve*  bien  ,  &  moi  £>rt  bien  au/fi. 

Si  mon  fatal  afpeft  ici  vous  importune  3 
Je  vous  permets  d’aller  chercher  ailleurs  fortune» 

CLEANTHIS. 

Où  puis- je  aller  ,  pour  fuir  un  fi  funefte  objet  ï 

STRABON. 

Vous  pouvez  voyager  vingt^ns  comme  j’ai  feit* 


ët  bïwocr'te  amoureux  3 

Ou  fï  de  la  fagcfle  Uf»  beau  feu  vous  excite  , 

Allez  dans  les  dcfcrts  *  &  fuivtz  Democrite  s 
De  v  jus  y  >ir  avec  lui  je  ferai  peu  jaloux. 

CLEANTHIS. 

Sors  vite  de  ces  lieux  *  redoute  mon  courroux*  ^ 
a  Thaïe  r. 

As-tu  bien-tqt  aflez  contemplé  ma  figure  ? 

THALER. 

J’aî  quelque  fouvenir  de  cette  créature. 

STRABON. 

C  eft-là  que  Ton  apprend  à  coriger  fes  moeurs  3 
d’un  flegme  moral  réprimer  les  aigreurs. 

CLEANTHIS. 

Je  veux*  quand  H  me  plait*  moi  me  mettre  en  colere, 

THALER. 

» 

C’eft^elle  ,  je  levai*  plus  je  la  coniîdere  . .  .» 

STRABON. 

K’adoucirez-vous  point  cêt  efpiit  pétulant  $ 

THALfcR. 

Voilà  celle  qui  vint  m’apporter  fon  enfant, 

CLEANTHIS. 

Ma  hame  en  revoyant  s’irrite  dans  mon  amç  j 
5Lzche  *  perfide  Epoux. 

THALER. 

C’eft  donc  là  votre  femme  ? 
-STRABON. 

Helas  !  oui. 

tHaler  prenant  Cleantis  par  le  bras* 
Payez- moi  ce  que  vous  me  devez* 


CLEANTHIS. 

Ce  que  je  vous  dois  ? 

THALER. 

Oui ,  s’il  vous  plaît. 
CLEANTHIS. 

Vous 

Je  ne  vous  Cannois  point  *  mon  ami ,  je  vous  jurç. 


TH  AL  Ç  R. 

Je  vou  cannois  bien  *  moi  j  quinze  ans  4e  nourriture 
jpquc  qn  dç  tfos  çqfqns*  .. . 


Comédie • 

CI-IANTHIS. 

Pour  un  de  mes  enfans  } 
STRABON. 

Pour  un  de  nos  enfsns  !  Ciel  l  qu’eft-ce  que  j’entens  ? 
Je  n’cn  eus  jamais  d’elle  ,  &  ç’eft  nous  faire  honte, 

,  thaler. 

Elle  n'a  pas  laiffé  d'en  avoir  a  bon  compte, 

STRABON 

D'en  avoir  !  Juives  D’eux  i  vtrrai  je  d’un  œil  fec. 

Le  front  d’un  Philofophe  endurer  tel  échec  l 
cleanihis  a  Thaïe r. 

Quoi!  tu  pourrois  ,  maraut,  avec  pareille  audace  t 

Me  fmtenir  ?...  J’ai  vu  quelque  pat  cette  face. 

%  ■  * 

THALER. 

Oui ,  je  le  foutiendrai ,  c’eft  palfanguene  vous 
Qui  vint  par  un  matin  mettre  un  enfant  chez-nous  * 
Si  bien  ,  que  vous  difiez  que  vous  étiez  fa  mere* 

CIEANTHIS. 

Qui,  moi  ? 

Thaïe  r  à  Strabon. 

Je  fuis  ravi  que  vous  foytz  fon  pere  * 
C'eft  un  gentil  enfant. 

STRABON. 

M’avoir  joiié  ce  trait  * 

Sans  t’en  avoir  jamais  donné  aucun  fnjet  ! 

CLEANTHtS. 


Vous  êtes  fous  tous  deux. 


STRABON. 

Me  donner  ,  infidèle  , 
pn  enfant  clandeftin...  EfUil  mâle  ou  femelle? 

THALER. 

C’eft  une  belle  fille  ,  &  laquelle,  ma  foi  , 
vous  reffemble  guere. 

STRABON. 

Oh  vraiment  >  je  le  çroi. 


r 
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SCENE  IV. 

AGELAS,  DEMOCRITE,  CRISEIS  ,  STRABON, 
CLEANTHXS,  THALER. 
DEMOCRITE. 

SE'gneur ,  il  ne  faut  pas  m’arrêter  davantage  , 

Je  joüe  en  votre  Cour  un  fort  fot  perfonnage  j 
Et  quand  vous  me  forcez  à  relier  dans  ces  lieux  *, 

Je  ijai  que  cen’eft  point  du  tout  pour  mes  beaux  yeux, 

AGELAS. 

Votre  rare  mérite  en  eft  Tunique  caufe. 

DemocriYe. 

Mon  mérité  !  Ah ,  vraiment ,  c’eft  bien  prendre  la  çhofe  ! 

Si  vous  le  conooifliez  ,  en  effet  ,  tel  qu’il  eft  y 
Vous  verriez  qu’il  n’eft  pas  tout  ce  qu’il  vous  parole. 

AGELAS. 

Ici  votre  prefence  eft  encor  Yieceflaire  j 
Je  veux  que  vous  voyez  terminer  une  affaire  , 

Après  quoi  vous  pourrez  ,  libres  dans  vos  deffeins  , 

Vous  ,  Thaler  &  Strabon  y  chercher  d’autres  deftins.' 

DEMQCRITE. 

Quelle  affaire  ?  ' 

AGELAS. 

Je  veux  qu’un  heureux  mariage 
Par  des  nœuds  e'ternels  à  Crifeis  m’engage. 

T.HALER. 

A  ma  fille  ?...  Morgue  ces  Courtifans  de  Cour 
Ont  tous  ,  comme  çela  ,  des  vartigots  d’amour. 

CRISEIS. 

Il  ne  faut  point ,  Seigneur ,  (urprendre  ma  foibleffe 
Parle  flateuraveu  d’une  feinte  tendreffe  , 

Je  connois  votre  rang  ,  de  plus  je  me  connoîs  s 
Vous  refpcftcr ,  Seigneur ,  eft  tout  ce  que  je  dais. 

AGELAS. 

tes  Dieux  &  les  deftins  en  vain  pat  la  naiffance 
Ont  mis  entre  nous  deux  une  vafte  diftançe  , 


/ 


Comédie, 

J’en  a  ppelle  à  l’amour,  il  eft  beau  coup  plus  fort 
Que  le  Sang  ,  que  les  Loix  ,  que  les  Dieux,  &  le  fort  S 
Je  veux  fur  votre  front  mettre  le  Diadème. 

THALER. 

Ne  vas  pas  t’y  fier  *  ce  n’eft  qu’un  ftratagéme. 
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i>  CENE  V. 

ISMENE  ,  AGENOR  >  AGELAS,  CRISEIS  9  DEMQCRITB* 
CLEANTttlS  *  STRABON  ,  THALER. 

X  SME  NE» 

SF'gneur  »  il  court  un  bruit ,  que  je  ne  fçaurois  croire  * 

I  interefle  trop  mes  droits^  votre  gloire. 

J’apprens  que  vous  laiffant  féduire  parl’amour. 

Vous  voulez  époufer  Crifeis  en  ce  jour. 

agelas. 

Le  bruit  qui  fe  répand  ne  me  fait  nul  outrage  $ 

Un  inconnu  pouvoir  à  cet  hymen  m’engage  , 

Et  mon  choix  l’élevant  dans  ce  rang  glorieux  f 
Peut  reparer  allez  rinjuftice  des  Dieux. 

DFMOCRITE. 

Vous  voulez  ,  tout  de  bon  *  en  fuire  votre  femme  $ 

AGELAS. 

Jamais  aucun  efpoir  n’a  tant  flatté  mon  ame. 

THALER. 

Tatigué  !  queu  malin  !  Rendez- moi  mon  bijou. 

Et  je  prens  »  pour  partir  ,  mes  jambes  à  mon  cou. 

agenor  donnant  le  bracelet  au  Roi . 

Par  les  foins  que  j’ai  pris ,  on  vient  de  me  le  rendre  i 
Seigneur  ,  je  vous  l’apporte. 

THALER. 

On  m*a  bien  fait  attendre* 

N’en  a-t’on  rien  ôté  ? 

AGELAS.  , 

Les  yeux  font  éblouïs 

Des  traits  de  feu  qu’on  voit,,*  mais  d’où  vient  ce  rubis  i 


7  i  "Oemocrîte  àmo  ureu X , 

TH ALh R, 

Du  Pais  des  rubis  -,  il  eft  à  notre  fille. 


Comment  ? 


agelas» 


tHAtEj;. 

Oui ,  c’eft  ,  Seigneur  ,  un  bijou  de  f* riiilic* 
AGEIas. 

Edairei-nous  le  fait  fans  feinte  &  fans  détour. 

THaler. 

Mais  tout  ce  que  je  dis  eft  plus  clair  que  le  jour* 

AGh  Las. 

Cc.difcours  ambigu  cache  quelque  mjftcre  : 

Explique-  toi. 

tHAJjER. 

Morgud  ,  je  ne  fuis  point  fon  Pere» 
Puifqu’Ü  faut  vous  le  dire ,  &  parler  tout  de  bon* 

C  RlSE I  S. 

Jufte  Ciel  ! 

THALER* 

Je  ne  fais  que  lui  prêter  mon  nom  > 

Comme  bien  d’autres  font. 

CIÈANtHTS 

Le  dénouement  s’avance* 
agelas. 

Et  quel  eft  donc  celui  qui  lui  donna  naiflance  ? 

STRABON. 

Ce  n’eft  pas  moi  ,  toujours. 

THAÏ  ER. 

Cette  femme ,  je  cro}| 

Si  vous  l'interroge?  ,  le  dira  mieux  que  moi. 

La  drolcfle  un  matin  s  en  vint*  bon  jour^  bon  œuvre  j 
Jufqu’a  notre  maifon  porter  ce  biau  chef-d’otuvie, 

CLE^nthis. 

Moi?  quelle  calomnie  I 

thaier. 

OK  ,  je  vous  connois  bien» 
CLEAMHlS. 

Qui ,  moi ,  j’aurois , *. . 


TMA* 


Comédie. 

THALER. 

Oui ,  vous, 

AGELAS. 

Ne  dilïîmulcx  rien, 

CLEANÏHIS. 

Seigneur  %  j’ai  fatisfait  aux  ordres  de ’a  Reine  , 

Qui  de  fon  premier  lit  n’ayant  pour  fruit  qu’Ifmene  ; 

Et  lui  voulant  au  Trône  affûter  tous  les  droits  , 

M’obligea  de  porter  fa  fille  dans  les  bois. 


AGELAS. 

Puis-je  croire ,  grands  Dieux  !  cette  étrange  avanturc? 
Mais  helas  !  n’eft-ce  point  une  heureufe  impofture  ? 

CLE  ANTH1S. 

Seigneur  ,  ce  bracelet  avecque  ce  rubis , 

Rendent  le  fait  confiant, 

STRABON. 

Je  reprens  mes  efprits, 
AGELAS. 

Il  eft  tems  qu’à  prefent ,  puifque  le  Ciel  l’ordonne  * 

Je  remette  à  vos  pieds  le  Sceptre  &  la  Couronne, 

Je  vous  rends  votre  bien  ,  Madame  ,  &  déformais 
Je  ne  le  puis  tenir  que  de  vos  feuls  bienfaits. 

CRI  S  El  S, 

Je  ne  me  plaignois  point  du  fort  où  j’étois  née  : 
Maintenant  que  le  Ciel ,  changeant  ma  deftinée  * 

Veut  réparer  les  maux  qu’il  m’avoit  fait  fouffrir  , 

Je  me  plains  de  n’avoir  qu’un  cœur  à  vous  offrir, 

agelas  9àlfmene. 

Madame  >  vous  voyez  mon  deftin  &  le  votre  5 
Le  Ciel  ne  nous  a  point  fait  naître  l’un  pour  l’autre  i 
Mais  ce  Prince  pourra  ,  fenfible  à  vos  attraits  f 
De  la  perte  du  Trône  adoucir  les  regrets. 

ISMENE. 

Agcnor,  à  mes  yeux  9  vaut  bien  une  Couronne. 


Seigneur.,, 


AGENOR, 


agelas  >à  Thaler. 

Vous ,  dont  je  tiens  cette  aimable  perfonne  j 

K 
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Demander ,  je  ne  puis  trop  vous  recompenfer. 

fHALER. 

Faites- moi  MaUotiçr,  toujours  pour  commencer* 

DfcMOCRITE. 

Seigneur  ,  depuis  long  teras  je  garde  lefilence  * 

Un  tel  événement  étourdit  ma  prudence  y 
Interdit  &  confus  de  tout  ce  que  je  vois  , 
y  ai  p  ine  à  retrouver  l'ufage  de  la  voix. 

II  tft  tems  cependant  de  me  faire  connoître  * 

Je  n’ai  point  été  tel  que  j’ai  voulu  paroitre  y 
Vraiment  foihle  au  dedans  ,  Pbilofophe  au  dehors  » 
l’efprit  étoit  la  dupe  &  Pefclave  du  corps  : 

Deux  yeux  ,  deux  yeux  charmans  avoient  ,#pour  ma 
Détraqué  les  rrflorts  de  toute  la  machine. 

De  la  Philofophie  en  vain  on  fuit  les  loix  » 

La  nature  en  nos  cœurs  ne  perd  jamais  fes  droits# 
En  comptant  nos  défauts  ,  je  vois  a  plus  je  calcule» 
Qu’il  n’eft  point  de  mortel  qui  n’ait  fon  ridicule  y 
le  plus  fage  efl  celui  qui  le  cache  le  mieux  ; 

J’étois  amoujepx. 

AGEE  AS.» 

Vous } 

CtEANTHïS# 

Vous  étiez  amoureux  î 
DEMOCRITE» 

L’amour  m'avait  forcé  ,  pour  traverfer  ma  vie  5 
Dans  les  retranchemens  de  la  Philofophie  : 

Voilà  l’objet  fatal  ,  le  dangereux  écueil» 

Où  la  fiere  fagefle  a  brifé  (on  orgueil. 

CLiANTHIS. 

Vous  xi  mie  z,  Crifeii  ? 

©EMOCRITE. 

La  partie  animale 

A  voit  pris ,  malgré  moi  3  le  pas  fur  la  morale  | 

La  nature  perverfe  entraînoit  U  raifon  : 

l’Univers  entier  j’en  demande  pardon, 

JUieUo 

AGEL  ASq 

Ne,  partes  point  >  il  y  va  de  |n»  §lo»»? 


Comédie 

ÏïEMOCRITE. 

ÿànt'îl  que  j’orne  encor  votre  char  de  v:âoirejjL 
Je  ne  me  trouve  pas  afli  z  bien  de  la  Cour  » 

Seigneur ,  pour  y  vouloir  faire  un  plus  long  féjour  s 
J’ai  fait  ,  en  m’y  montrant ,  une  folie  extrême  i 
J’y  vins  comme  un  franc  fot  &  je  m’en  vais  de  même  î 
Trop  heureux  d’en  partir  libre  de  paflion  , 

Et  d  avoir  de  critique  ample  provifion  ! 

J’en  ai  fait  à  la  Cour  un  recueil  à  bon  titre. 

Je  me  mets  ,  je  l’avoüe  ,  en  tête  du  chapitre 
De  ceux  que  l’amour  fait  à  l’excès  s’oublier  : 

Mîis ,  fans  le  bracelet ,  votis  étiez  le  premier. 

Je  vais  chercher  des  lieux  ,  où  la  Philofophie 
Ne  (bit  plus  expofée  à  cette  épilepfie  $ 

Dans  un  antre  plus  creux,  achevant  mon  emploi* 

Je  vais  rire  de  vous ,  riez  auflî  de  moi* 

AGELAS. 

Tâchons  de  Parrêter.  Nous ,  cependant ,  Madame  j 
filons  pour  couronner  une  fi  helle  flâme. 


SCENE  DERNI  E  RE. 


CIEANTHIS 3  STRABON. 
STRABON, 

H  bien  *  que  dirons-nous  ?  partirai-je  avec  lui  * 
cleanthis. 


Je  fuis  bien  en  courroux:  fi  pourtant  aujourd’hui 
Tu  Youlois  un  peu  mieux  m’aimer  . ,  «  * 


STRABON. 


Déjà  f  coquine  * 

Tu  voudroîs  me  tenir ,  je  le  voit  a  ta  mine  % 

Je  te  pardonne  tout ,  fais-moi  grâce  à  ton  tour  ; 
Oublions  le  pafle  *  renouvelions  l’amour  : 

Je  ne  ferai  pas  feul ,  qui  d’une  ame  enchantée* 

Aura  repris  fa  femme  *  après  Pavoir  quittée. 


E  I  N, 
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